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Disparus !

Alice l’avait tout de suite deviné. L’homme qui venait d’entrer par la lourde porte vitrée de l’hôtel Buckingham ne pouvait être qu’un détective : pardessus sombre, feutre, tout comme dans les vieux films, arborant une loupe immense pendue au cou au bout d’une chaîne. Quelle évidence ! Et puis, on était à Chicago…

Seules Alice Roy, Bess Taylor et sa cousine Marion Webb, qui attendaient devant la réception, l’avaient vu. Mais lorsqu’il referma brusquement la porte, tous les clients se retournèrent d’un seul mouvement. Le lustre du plafond en tintait encore de façon menaçante. Un silence total s’était abattu sur le hall bondé.

« Il y a eu un meurtre », déclara le détective, d’une voix à peine audible.

Cependant, son regard se posait tour à tour sur chacun des clients dans le hall.

« Et pour moi, vous êtes tous des suspects !

— C’était le valet de chambre ! » cria un adolescent.

Tous se mirent à rire, y compris le “détective”, qui déboutonna son pardessus. Ce grand jeune homme d’une vingtaine d’années portait un jean délavé, et un T-shirt marqué : « Tout le monde aime les amateurs de mystères. »

Il vint s’accouder à la réception, à côté d’Alice, Bess et Marion.

« Pas mal, la prestation ! lui lança Bess, ses yeux bleus pétillants de malice.

— Il faut bien mettre un peu d’animation ! répondit le jeune “détective”. On en a assez d’attendre. L’année dernière, les organisateurs s’y étaient bien mieux pris. »

Il regarda les trois amies.

« C’est donc la première fois que vous assistez au Salon des Amateurs de mystères ?

— Vous avez deviné juste », fit Alice.

Le jeune homme éclata d’un rire moqueur.

« Alors, c’est que vous êtes de vrais amateurs ! »

Alice et ses amies échangèrent discrètement un regard complice. On ne pouvait pas lui en vouloir, après tout ! Comment ce jeune “détective” pouvait-il savoir qu’Alice, elle, en était une vraie ? Qu’à l’âge de dix-huit ans, elle avait déjà mené à bien de nombreuses enquêtes dans le monde entier ?

Mais Alice n’était pas une prétentieuse. Elle préférait laisser parler les autres. Ainsi se borna-t-elle à une question :

« Je parie que vous êtes un habitué de ces Salons.

— C’est le cinquième auquel j’assiste, répondit-il fièrement.

— Et je parierai aussi que vous êtes sur le point de nous dire tout ce que vous en savez !

— Excellente déduction ! »

Ils rirent tous les deux.

« Blagues à part, ce Salon est le meilleur du genre. Il y a toutes sortes d’activités, des projections de vieux policiers, des signatures de bouquins avec les auteurs célèbres, tout, quoi. Et vous ne devinerez jamais qui sont les invités d’honneur ! »

Alice et ses deux amies échangèrent un regard étonné. Elles ignoraient qu’il devait y avoir des invités spéciaux.

« Vous donnez votre langue au chat ? Eh bien, c’est Will Léonard et Sally Belmont, les vedettes des Sables du temps. »

Il s’agissait du feuilleton le plus regardé de tout le pays. Rien que ça ! Les deux vedettes en question y jouaient les rôles d’un couple de jeunes mariés, détectives privés tous les deux. En fait, tous deux étaient tellement drôles qu’on avait davantage envie de rire que de frissonner. Même lorsqu’ils se trouvaient dans des situations dangereuses, ils trouvaient moyen de blaguer.

« C’est mon feuilleton préféré ! » s’exclama Marion. En dépit de sa silhouette de mannequin, elle se coiffait à la garçonne, et adorait le sport. Or, Les Sables du temps regorgeaient de cascades spectaculaires.

Bess, qui avait plutôt l’âme romantique, soupira :

« Et Jim Léonard est ma vedette préférée. Ce qu’il est craquant ! Cet air décoiffé qu’il a ! Ses chaussettes dépareillées ! Ses yeux bleus !

— Moi, j’ai lu qu’il fait à peine un mètre soixante-quinze, répliqua Marion. C’est un peu petit pour mon goût. »

Bien que cousines, Marion et Bess ne se ressemblaient guère.

« En tout cas, moi, évidemment, c’est Sally que je préfère, reprit le jeune homme. Elle en a, de la classe ! D’ailleurs, elle sera là tout à l’heure après le déjeuner pour signer des autographes. Il m’en faut un à tout prix !

— On s’y retrouvera, alors, dit Bess. Je ne peux pas louper ça. Imaginez la scène ! Je prêterai mon stylo à Jim… Il signera, puis, tandis qu’il me tendra mon stylo, nos yeux se rencontreront… »

La réceptionniste interrompit brutalement la rêverie de Bess.

« Au suivant !

— Je crois que tu t’es trompée d’endroit, Bess, fit Alice alors qu’elle remplissait le registre de l’hôtel. Tu n’es pas au Salon des Amateurs de romans sentimentaux. »

Une fois munies de leur clé, les trois jeunes filles montèrent s’installer dans leur chambre.

Dès qu’elle eut défait sa valise, Alice prit le téléphone et appela sa nourrice. Depuis que sa mère était décédée, voici plus de quinze ans, Sarah s’occupait d’Alice et de son père, James Roy. La jeune fille savait très bien qu’elle s’inquiéterait, si elle n’appelait pas.

Lorsque Sarah fut rassurée, Alice et ses amies descendirent pour repérer un peu les lieux. Quel travail, cette transformation d’un hôtel de luxe en Salon international du Crime !

En sortant de l’ascenseur, les trois jeunes filles en croyaient à peine leurs yeux : à part la réception, tout le rez-de-chaussée était consacré à l’exposition. Une foule de gens de tous âges circulaient entre les stands de livres, de posters et de gadgets. On jouait des coudes, on criait, mais tout cela avait l’air de se passer dans la bonne humeur.

Au bout de l’immense salle se dressait une estrade, au-dessus de laquelle une bannière multicolore annonçait aux visiteurs :

BIENVENUE, AMATEURS DE MYSTÈRES !

« Tiens ! » s’exclama Marion.

Elle venait d’apercevoir quelqu’un à côté d’un des stands à leur gauche.

« Je parie que vous ne savez pas qui c’est ! »

Alice et Bess, un peu plus petites que Marion, se mirent sur la pointe des pieds et cherchèrent des yeux celui qui avait capté l’attention de leur amie.

Un des stands semblait avoir attiré plus de monde que les autres. Ni posters ni gadgets, mais simplement des piles et des piles de livres. Des dizaines d’exemplaires du même titre.

Derrière eux, une femme d’un âge relativement avancé, teinte en blonde, portant un sweat-shirt à capuchon rouge marqué “JE SUIS UN FAN DE FIFI”, et une drôle de paire de lunettes sur le nez, signait sans interruption les exemplaires que les gens lui tendaient.

« Ça, reprit Marion, c’est Eileen Braddock, le célèbre auteur de série noire. Et elle est en train de signer son dernier livre, Nuits périlleuses.

— C’est elle, alors, ton écrivain préféré ? demanda Alice.

— Elle-même ! Et j’ai lu tous les bouquins de la série : vingt-sept titres ! Le plus connu, c’est Mort de peur. Je crois que tu as lu celui-là aussi, pas vrai, Bess ?

— Bien sûr, dit Bess. Et j’en tremble encore ! Ce livre me faisait tellement peur que je ne pouvais le lire que le matin. Si je me plongeais dedans avant de me coucher, j’étais sûre de ne pas dormir de la nuit ! »

Remarquant ce qui était écrit sur le sweat-shirt de l’écrivain, Alice demanda à Marion ce que cela signifiait.

« Fifi, c’est l’héroïne des dernières parutions. Fifi Spinelli : c’est une jeune détective privée, une belle blonde. Quand elle n’a pas d’enquête à mener, elle donne des cours d’aérobic dans un club.

— Et elle achète tous ses vêtements à Paris, ajouta Bess, en soupirant d’envie.

— Tout comme moi ! fit Alice, imitant une pose de mannequin. Avec mon jean, mon T-shirt et mon blouson de cuir ! »

Toutes les trois rirent à gorge déployée. Quelques personnes se retournèrent, mais le public était trop pris par l’exposition pour faire attention à elles.

Le stand suivant était une reproduction, fidèle jusque dans les moindres détails, d’un salon anglais du siècle dernier : fauteuils en cuir, tapis persan, service à thé en argent posé sur une table basse. Un homme en smoking était couché par terre, sur le ventre, un couteau de cuisine planté dans le dos.

Sur le mur arrière du stand, une affiche vantait un nouveau jeu de société : Cherchez le coupable !

« C’est sans doute le valet de chambre », chuchota Marion.

Tout à coup, les trois amies furent bousculées par un mouvement de la foule. Tout le monde se ruait dans la même direction. Des flashes explosaient au-dessus de leurs têtes, et l’on fut obligé de s’écarter pour laisser le passage à deux personnes entourées d’une forte escorte.
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Alice, Bess et Marion échangèrent un regard.

« Étant donné qu’il est quatorze heures, fit Alice, je dirais qu’il s’agit de Will Léonard et Sally Belmont. On a intérêt à se rapprocher de l’estrade, si on veut avoir des autographes. »

Bess protesta.

« Se rapprocher de l’estrade ? Tu as vu tous ces gens ? On se fera piétiner ! »

Mais Alice lui avait déjà pris la main.

« J’ai une idée. Pardon », lança-t-elle, en enjambant délicatement le cadavre.

Et, entraînant Bess, elle s’élança vers un passage étroit qui reliait les stands entre eux à l’arrière. Marion leur emboîta prestement le pas.

Se faufilant entre les stands, les trois amies arrivèrent à hauteur de l’estrade, juste au moment où une queue commençait à se former sur les marches.

Les deux stars s’installèrent derrière une table sur l’estrade, et bientôt une assistante arriva, un énorme carton dans les bras. Elle le posa sur la table, et en tira les photos de Will et Sally que le couple devait signer pour ses admirateurs.

La queue avançait déjà.

« Zut, alors ! fit Bess, paniquée. Je ne sais même pas ce que je vais lui dire !

— Essaie “Bonjour”, répliqua Alice. C’est un début comme un autre.

— Ou, “J’adore votre feuilleton”, suggéra Marion.

— Vous êtes nulles ! grogna Bess. Vous ne savez pas depuis combien de temps je rêve de rencontrer Will Léonard. Il faut que je sois classe !

— Eh bien, tu as exactement cinq secondes pour trouver quelque chose, annonça Alice. C’est ton tour. »

Lentement, les jambes molles, Bess s’approcha de son idole.

Il était difficile de ne pas être impressionné par Will Léonard. Une masse de cheveux bruns encadrait son visage mal rasé. Avec son jean et son blouson noirs assortis, il ressemblait davantage à un musicien qu’à un détective privé. Tout cela faisait partie de son personnage.

Une seule chose manquait à l’ensemble : il ne souriait pas. Pire encore, il était en train de se disputer avec sa compagne, devant des dizaines de spectateurs.

« Monsieur Léonard », commença Bess.

Mais celui-ci ne l’entendit pas.

« Ne me raconte pas de salades, disait Léonard, un masque de rancune sur son visage. Je parie que ton imprésario a réservé trois semaines à l’avance, juste pour que tu aies la suite royale. Elle a combien de pièces, cette suite, hein ? Cinq ?

— Quatre, rectifia Sally. De toute façon, ce n’est pas ma faute si ton imprésario ne fait pas son travail. Peter a été mis au courant en même temps que Denise et il n’a fait ta réservation que la semaine dernière.

— Occupe-toi de tes affaires ! » lança Léonard, écumant de rage.

Les trois jeunes filles qui attendaient devant la table n’en revenaient pas. Ils se disputaient comme des gamins !

« Qu’est donc devenu le couple heureux des Sables du temps ? chuchota Alice à ses deux amies.

— On dirait que la lune de miel est terminée, répondit Marion.

— N’oubliez pas, ajouta Bess, qu’ils ne sont mari et femme que dans le feuilleton ! »

Bess avait attendu que les deux vedettes se taisent pour réitérer sa demande :

« Monsieur Léonard… ?

— Qu’est-ce qu’il y a ? » fit-il, agressif.

Bess eut un sursaut.

« Euh, bonjour, monsieur. J’aime beaucoup votre feuilleton. »

Léonard ne répondit rien. Prenant une photo de la pile, il griffonna son nom dessus et la tendit à Bess. Il lui avait à peine adressé un regard !

« Est-ce que cela vous ennuierait de me la dédicacer, s’il vous plaît ?

— Oui, cela m’ennuierait beaucoup, grogna-t-il. Au suivant ! »

Alice mit son bras sur l’épaule de son amie.

« Mon cher monsieur, dit-elle, le regardant droit dans les yeux, si c’est ainsi que vous parlez à vos admiratrices, vous venez d’en perdre deux !

— Tu veux dire trois ! » ajouta Marion.

Les trois amies se retournèrent pour partir. Mais soudain, elles entendirent une voix cristalline derrière elles :

« Attendez, s’il vous plaît. »

C’était la compagne de Léonard, Sally Bel-mont !

Alice, Bess et Marion s’arrêtèrent.

Sally les regardait avec ses yeux bleus superbes. Sa chevelure noire était nouée en une queue de cheval toute simple qui la rendait encore plus aimable aux yeux des trois amies.

« Permettez-moi de vous demander pardon pour la conduite de mon partenaire, lança-t-elle. Nous oublions parfois que c’est grâce à des gens comme vous que nous sommes ici. Mais si vous saviez ! Tous les tracas qu’on a eus déjà, et le Salon a à peine commencé !

— Tracas que j’ai eus, tu veux dire, ajouta Léonard.

— Veux-tu bien te calmer à la fin ! fit Sally exaspérée, tandis qu’elle prenait une autre photo de la pile. Accepteriez-vous une dédicace de moi, mademoiselle… ?

— Bess. Bess Taylor.

— Alors, qu’est-ce que je mets ? »

Bess haussa les épaules.

« Ce que vous voulez, madame. »

Alice constata que son amie ne s’était pas remise de la déception causée par Will Léonard. Quant à la belle Sally Belmont, elle écrivit pendant une bonne minute sur la photographie, avant de la tendre à Bess.

« Merci, madame, dit-elle, alors que les trois amies s’en allaient.

— Mais ne nous quittez pas si vite ! s’exclama Sally Belmont. Je ne peux pas vous laisser partir sur une si mauvaise impression. Que diriez-vous de me rendre visite plus tard, au cours de l’après-midi, dans ma chambre ?

— C’est pas vrai ! interrompit Will. Et pourquoi pas tous les autres aussi pendant que tu y es ? Avec tes quatre pièces, il y aura largement la place…

— Ne faites pas attention à lui, poursuivit Sally, il a perdu la tête. Mettons, seize heures ? Chambre 1204. »

Devant son air si gentil, il était impossible de refuser. Mais Bess n’en croyait pas ses oreilles.

« Vous nous invitez, nous ?

— Sauf si vous avez d’autres projets, répondit Sally avec un parfait naturel.

— D’autres projets !? »

Bess se tourna vers ses deux amies.

« Sally Belmont nous invite personnellement et en plus elle nous demande si on n’a pas d’autres projets ? »

Elle se retourna vers Sally :

« On y sera ! »

Deux heures plus tard, les trois amies arpentaient la moquette luxueuse du couloir du douzième étage, à la recherche de la chambre 1204. L’ayant enfin trouvée dans l’immense dédale que formait chaque étage, Alice frappa à la porte.

« Quel rêve ! s’écria Bess. Finalement, on a eu de la chance que ce Will Léonard soit très déplaisant ! »

Comme personne ne répondait, Alice frappa à nouveau.

La porte étant entrebâillée, Alice n’hésita plus. Elle entra dans la suite.

Les lumières étaient toutes allumées. Instinctivement, les trois filles se turent, impressionnées par l’ameublement luxueux et la grandeur de la pièce – et ce n’était que l’entrée !

« Madame Belmont ? appela Alice. Madame Belmont ! »

Pas de réponse.

Suivie de près par ses deux amies, Alice pénétra plus avant dans la suite.

« Regardez ! »

La jeune fille montra deux marques noires sur le sol en marbre. Puis elle leva la tête, et jeta un rapide coup d’œil autour de la pièce. Si toutes les portes – celle du salon comme celles des chambres à coucher – étaient ouvertes, l’une d’elles était carrément sortie de ses gonds !

Les trois filles se ruèrent vers la chambre… Les tiroirs de commode gisaient à terre, des vêtements jonchaient le sol, et la table de nuit était renversée.

« C’est horrible ! s’exclama Bess. Qu’est-ce qui s’est passé ?

— J’aimerais bien le savoir », répondit Alice, évasive.

Elle venait d’apercevoir un morceau de papier collé sur la glace de la cheminée. Enjambant les tiroirs éventrés, elle s’approcha.

« Qu’est-ce qu’il y a écrit ? » demanda Marion, de plus en plus anxieuse.

Alice lut :

SALLY S’EST ENLISÉE DANS LES SABLES

DU TEMPS

POUR N’EN PLUS REVENIR.

RESTEZ À L’ÉCOUTE :

L’ÉPISODE PRINCIPAL

SERA DIFFUSÉ

POUR LA DERNIÈRE FOIS !
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Une piste à ne pas négliger

« Qu’est-ce que cela signifie ?

— Je ne comprends rien !

— Moi non plus ! soupira Alice. Mais une chose est claire : ce week-end, les Amateurs de mystères vont en avoir pour leur argent. Appelons la Sécurité ! »

En fouillant parmi les vêtements éparpillés sur le sol, elle trouva un fil. Elle tira, et bientôt le téléphone apparut – de dessous le lit !

Rapidement, la jeune détective composa le numéro du standard.

« Donnez-moi le chef de la Sécurité, s’il vous plaît ! »

Alice avait pris sa voix de professionnelle. La standardiste ne tarderait sûrement pas à s’exécuter.
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Peu de temps après, une voix enrouée se fit entendre à l’autre bout du fil :

« Ouais ? »

Pas commode !

« Bonjour, monsieur. Je m’appelle Alice Roy et je me trouve actuellement dans la suite de Sally Belmont. Une des chambres à coucher a été saccagée, et nous avons trouvé un mot qui nous donne tout lieu de croire que Mme Belmont a été enlevée ! »

Quelques secondes de silence suivirent, pendant lesquelles Marion et Bess observaient le visage de leur amie. Elle semblait de plus en plus exaspérée.

« Monsieur, je ne pense vraiment pas qu’il s’agisse d’une plaisanterie… Oui, je sais qu’avec le Salon des Amateurs de mystères… Non, je ne sais pas combien d’appels de ce genre vous recevez tous les ans à cette occasion… »

Alice perdait patience, et le regard qu’elle décocha à ses deux amies en disait long.

« Écoutez, monsieur, coupa-t-elle. Vous viendrez en juger par vous-même ! Mille deux cent quatre. »

Alice raccrocha violemment.

« Il va venir ? demanda Bess.

— Espérons. Pendant ce temps, cherchons des indices. Moi, je fouillerai cette pièce. Vous deux, vous n’avez qu’à essayer de voir s’il n’y a rien d’anormal dans les chambres à côté. »

Alice embrassa d’un coup d’œil la chambre saccagée et les habits répandus sur le sol. Malgré sa réelle inquiétude, elle s’émerveillait de tant de luxe.

« Ça ne doit pas être si mal, la vie d’une vedette, pensa-t-elle. Descendre dans les meilleurs hôtels, s’habiller chez les plus grands couturiers, être l’admiration de tous… »

Mais la jeune fille se sermonna soudain. À l’heure qu’il était, la vie de Sally Belmont ne devait pas être bien gaie ! Probablement attachée dans quelque cave obscure, et pleine de rats, l’actrice devait connaître mille tourments.

Tout en chassant ses mauvaises pensées, Alice entra dans la salle de bains, une pièce immense – presque aussi grande que sa propre chambre à coucher ! –, aux murs entièrement recouverts de carrelage blanc.

Distraitement, la jeune détective pensa aux cris que pousserait Sarah, sa nourrice bien-aimée, si elle rentrait dans cette salle de bains : « Que c’est salissant, tout ce blanc ! La moindre poussière doit se voir ! »

À son insu, Sarah aida ainsi Alice à trouver le premier indice : sous le lavabo, un petit point bleu sur le carrelage attira l’œil de la jeune fille qui se pencha. C’était un petit disque de plastique flexible, on aurait presque dit de l’eau.

« Une lentille de contact ! s’écria-t-elle tout haut. Voilà donc pourquoi elle a les yeux si bleus, la belle Sally Belmont ! »

Alice prit un mouchoir dans son sac à main et y déposa délicatement la lentille. Mais, ne sachant que penser de cette trouvaille, elle plia la pièce de tissu et la rangea dans son sac.

Marion, revenue entre-temps dans la chambre, reconnut tout de suite l’air distrait que prenait son amie lorsqu’elle venait de trouver un indice sans savoir encore quelle valeur lui donner. Aussi lui lança-t-elle :

« J’ai trouvé quelque chose, Alice ! Mais toi d’abord : dis-moi ! »

Alice reprit son mouchoir qu’elle déplia avec adresse. Le petit disque bleu apparut.

« Eh bien, s’exclama Marion, cette lentille appartient soit à Sally, soit au ravisseur ! Mais dans les deux cas, il y a quelqu’un qui se promène avec un seul œil bleu, à l’heure qu’il est !

— Et toi, qu’as-tu trouvé ? » coupa son amie, pressée d’avancer dans cette étrange affaire.

Pour toute réponse, Marion lui tendit simplement un livre. Il s’agissait d’un exemplaire d’Un coup de fusil écrit par… Eileen Braddock, la célèbre écrivain aux lunettes mémorables, que les trois amies avaient aperçue plus tôt dans la journée.

« Ouvre à la page de garde », dit Marion.

Alice lut la dédicace, écrite d’une belle main féminine :

À ma chère Sally.

Tu as fait ton possible. Dommage…

Eileen.

« Elles se connaissent, tu vois, annonça Marion.

— Oui, mais qu’en déduire ? Que signifie cette dédicace ? Qu’est-ce qui n’a pas marché ? »

Marion haussa les épaules, avant de feuilleter le livre.

« Je me souviens bien de celui-ci, Un coup de fusil, déclara-t-elle enfin. Il était super. Tu ne l’as jamais lu ?

— Je n’ai lu aucun des titres de la série.

— Moi, je les ai tous lus !

— Je sais, je sais, soupira Alice, et ton héroïne préférée, c’est cette Fifi Spaghetti.

— Spinelli ! Décidément, ton éducation reste à faire…

— Eh bien moi, je préfère résoudre les mystères plutôt que les lire, ma chérie ! Et pour l’instant, je ne comprends rien à celui-ci ! »

Les deux amies se turent un moment. Tout en rangeant son mouchoir et la précieuse lentille, Alice réfléchissait. Certes, la dédicace de l’écrivain célèbre paraissait tout à fait amicale. Mais il était clair qu’elle faisait allusion à quelque chose de malencontreux, un malentendu peut-être, entre les deux femmes. Une dispute ?

Eileen Braddock avait écrit presque une trentaine de romans policiers. Dans l’un d’eux au moins, il devait être question d’enlèvement. L’auteur avait donc réfléchi au problème… Serait-elle passée à l’acte ? Mais pourquoi ? Aurait-elle voulu se venger de quelque chose, ou venger quelqu’un ?

Alice repensa au mot du ravisseur. L’auteur de l’enlèvement s’était-il inspiré d’un des romans d’Eileen Braddock ?

« Marion, parle-moi de l’intrigue d’Un coup de fusil.

— C’est une histoire atroce, avec un suspense effroyable. L’héroïne, une jeune Anglaise, se fait enlever. On l’amène dans un vieux manoir décrépi, perdu en pleine campagne. Elle n’arrête pas d’entendre des coups de feu, mais elle croit devenir folle, car il n’y a pas de fusil, et personne pour tirer. Heureusement, Fifi Spinelli arrive à la retrouver, et la sauve de justesse !

— Pas mal, dit Alice. Gardons le livre, d’accord ? »

Les deux amies retournèrent auprès de Bess, qui s’impatientait dans l’entrée. Depuis un bon moment, elle faisait le guet.

« Rien trouvé ? demanda Alice.

— Zéro. Personne n’a l’air d’être entré dans les autres pièces, pas même Sally Belmont. Il ne manque pas un fruit dans la corbeille. Elle n’a pas dû avoir le temps de grignoter !

— Pas comme toi… » plaisanta Marion qui venait d’apercevoir un noyau de pêche dans la main de sa cousine.

« Oh ! Soixante calories seulement, Marion ! Et les fruits, c’est excellent pour le teint. »

Marion n’eut pas le temps de répliquer, car déjà on frappait à la porte. Lorsque Alice ouvrit, l’entrée, pourtant grande, devint subitement très petite. Dans l’encadrement se tenait le chef de la Sécurité de l’hôtel Buckingham, un immense bonhomme à cheveux blancs, aux yeux bleus vitreux. Il fumait un gros cigare dont la fumée épaisse ne tarda pas à empester l’air de la luxueuse suite royale.

« Sherbinski, chef de la Sécurité. Mais vous, vous n’êtes pas Sally Belmont », grogna-t-il en regardant Alice.

Celle-ci recula d’un pas, pour éviter une bouffée de fumée qui lui arrivait en plein visage.

« Évidemment, répondit-elle, reconnaissant la voix rocailleuse entendue au téléphone, celle qui avait paru si peu prendre la chose au sérieux. Si Sally Belmont était là, on n’aurait pas besoin de vous ! »

Lentement, comme un ours fatigué, le chef de la Sécurité secoua la tête.

« Vous êtes vraiment de drôles d’oiseaux, les Amateurs de mystères. Avec vous, j’en vois de toutes les couleurs ! Le plus drôle, c’est que si vous êtes les amateurs du crime eh bien c’est moi qui suis obligé de monter et de descendre à longueur de journée dans ce fichu ascenseur et d’arpenter les couloirs à la recherche de criminels inexistants ! »

Comme il se retournait pour partir, Alice le prit doucement par le bras.

« Je vous en prie, monsieur, puisque vous vous êtes donné la peine de monter, jetez au moins un coup d’œil : vous verrez tout de suite que l’on ne vous a pas raconté d’histoires, cette fois-ci. Il n’y a qu’à voir l’état de la chambre à coucher de Mme Belmont.

— Bon, bon ! C’est par où ? Mais au fait, à qui ai-je l’honneur ? »

Alice se présenta ainsi que ses deux amies, puis indiqua la porte de la chambre, pendue à un angle comme un bras cassé.

À contrecœur, le vieux bonhomme bourru s’y laissa conduire. Mais, à peine arrivé dans la chambre et ayant jeté à la scène un coup d’œil distrait, il faisait déjà demi-tour.

« Vous partez, monsieur ? appela Alice, inquiète. Vous n’allez rien faire ? »

Pour toute réponse, M. Sherbinski sortit un papier froissé de sa poche qu’il tendit à la jeune fille.

« C’est compris ? fit-il après qu’elle eut lu le mot. C’est exactement ce à quoi je m’attendais. »

Bess l’interrompit :

« Est-ce que quelqu’un veut bien m’expliquer ce qui se passe !

— Ce mot est adressé au chef de la Sécurité, répondit Alice, relisant le papier. Il dit qu’un “faux crime”, une sorte de farce, fera partie de la journée d’ouverture du Salon.

— Et voici la farce en question, me semble-t-il, conclut Sherbinski.

— Mais alors, où est-elle, Sally Belmont ? fit Marion.

— Qu’est-ce que j’en sais, moi ! Ce n’est pas moi qui l’ai concoctée, la farce !

— Mais elle nous a donné rendez-vous ici ! répliqua-t-elle.

— Vraiment, pour des amateurs de mystères, vous n’êtes pas très perspicaces ! Il fallait bien que quelqu’un découvre le “crime”, non ? Et maintenant, mes chères demoiselles, si vous voulez bien m’excuser, je vais retourner à mon poste. »

Là-dessus, le vieil ours s’en retourna vers son repaire.

Un moment, les trois amies se turent, ne sachant que penser de la tournure que prenait l’affaire.

« Je ne suis pas convaincue, dit finalement Alice. Peut-être bien que quelqu’un lui a envoyé ce mot, mais je serais bien étonnée qu’on voie Sally Belmont au dîner d’ouverture ce soir. Dieu sait que j’aimerais avoir tort, pourtant !

— Qu’est-ce qu’on fait, alors ? demanda Bess.

— Il faut qu’on la trouve nous-mêmes, évidemment !

— C’est bien ce que je craignais… »

Bess n’aurait jamais fait bande à part, mais au moment de se mettre avec Alice à la recherche d’un malfaiteur, elle n’en avait pas moins quelques états d’âme…

À l’instant où les trois amies sortaient de la suite royale, elles aperçurent Will Léonard qui rentrait dans la chambre en face. Avec ses lunettes noires, dans la lumière tamisée du couloir de l’hôtel, il donnait vraiment l’impression d’être enlisé dans Les Sables du temps.

Alice le héla :

« Pourriez-vous nous consacrer quelques instants, s’il vous plaît, monsieur Léonard ? »

Il leur tourna le dos, déjà dans sa chambre.

« Les autographes, c’était tout à l’heure !

— Il ne s’agit pas de cela, monsieur Léonard. On n’en a pas voulu tout à l’heure, et encore moins à présent. »

La vedette se retourna.

« Comment ? »

Puis, il reconnut les trois amies.

« Ah ! c’est vous, les chouchoutes de la charmante Sally. Alors, satisfaites de votre visite ?

— Eh bien non, coupa Marion, énervée par le ton sarcastique et mal élevé de cet homme. Il n’y a pas eu de visite ! Sally a été enlevée. »

Will Léonard ne broncha pas.

« Vous savez, on s’est déjà fait enlever une bonne douzaine de fois, Sally et moi. Vous n’avez pas vu l’épisode de la semaine dernière ? Ça s’appelait… »

Ce fut Bess, cette fois-ci, qui l’interrompit. Cet homme, qui avait été son idole, ne l’intimidait absolument plus.

« Il ne s’agit pas de feuilleton, monsieur Léonard. Alice, montre-lui ce que tu as trouvé sur la glace de la cheminée. »

Alice lui tendit le mot. Léonard se pencha pour le lire, avant de hausser les épaules. Alice se demandait comment il faisait pour lire à travers ses lunettes noires, lorsque Léonard les enleva. Ce n’était donc pas un devin !

« Bon, lâcha-t-il enfin. Vous pouvez entrer. Mais une minute, seulement ! Comme c’est fatigant, ces histoires !

— Quelle invitation charmante ! lança Marion. Après vous, monsieur la vedette ! »

Pourtant grande et luxueuse, la chambre de Léonard ne valait pas la suite royale. D’ailleurs, il n’y avait qu’une pièce.

Léonard s’affala dans un fauteuil. Comme il n’invita pas les jeunes filles à s’asseoir, elles restèrent debout.

« Le chef de la Sécurité, commença Alice, pressée d’en venir au fait, a reçu un mot ce matin le prévenant qu’un “faux crime” ferait partie des festivités d’ouverture. Pour lui, la disparition de Sally n’est autre qu’une farce préméditée. Qu’en pensez-vous ?

— Cela me paraît plus que vraisemblable, dit Léonard. Sally passe son temps à chercher les moyens d’être au centre de tous les regards. Je ne serais pas du tout surpris si elle reparaissait demain matin, fraîche et pimpante ! Vous comprenez, elle est jalouse, car je reçois des tonnes de courrier de mes fans, et pas elle. Elle a besoin d’un petit coup de pub ! »

À ce moment, l’on frappa.

« Vous voyez ce que je veux dire ? Mes admiratrices m’ont déjà retrouvé. Comme cette vie est difficile… Allez au diable ! » cria-t-il en direction de la porte.

Mais on frappa de plus belle.

« Vous feriez mieux de répondre, je crois », déclara calmement Alice.

Léonard haussa les épaules, et se leva lentement pour ouvrir.

Il n’y avait personne. Will Léonard scruta le couloir dans les deux sens, mais il était vide.

« Je n’y comprends rien ! » dit-il.

En fermant la porte, il vit soudain qu’il y avait quelque chose écrit sur le battant. Il enleva une nouvelle fois ses lunettes de soleil.

Alice frémit en voyant le sursaut que fit la vedette des Sables du temps.

« Là, c’en est trop ! » murmura-t-il entre les dents.

Les trois amies se pressèrent devant la porte. Écrits en grosses lettres rouges comme le sang, trois mots :

À TON TOUR !
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Et deux font la paire !

« Alors, demanda Bess au bout d’un moment. Vous croyez toujours qu’il s’agit d’un petit coup de pub ? »

Will Léonard referma la porte et se rassit lourdement dans son fauteuil.

« Non, ça, c’est un coup de peinture ! Et alors ? Ça peut faire partie de la farce. Sally a dû tout prévoir depuis le début. Eh bien, ma chère Sally, chapeau. Mais on a assez rigolé. »

Léonard décrocha son téléphone.

« Donnez-moi la Sécurité.

— Attendez ! cria Alice.

— Monsieur Sherbinski ? Ici, Will Léonard. Je suis dans la 1203… »

Alice essayait désespérément d’attirer l’attention de Léonard. Mais celui-ci faisait la sourde oreille. La jeune détective leva les yeux au ciel à la perspective d’un nouvel entretien avec le vieil ours.

« Oui, je suis bien Will Léonard. Qui voulez-vous que je sois ?… Non, je n’ai rien à voir avec cette farce ! D’ailleurs, je voudrais déposer formellement une plainte contre Sally Belmont… Oui… Elle vient juste de barbouiller la porte de ma chambre avec de la peinture rouge… Ah oui ! c’est une tagueuse de choc ; j’ignorais qu’elle avait ce genre de talents… Sans doute pour se faire mousser… Bon, en tout cas, quand on en vient à saccager les hôtels… Je suis bien d’accord avec vous, Sherbinski… À tout de suite. »

Il raccrocha.

« On ne tardera pas à voir comment va marcher sa petite opération ! Les journaux vont se régaler : BELMONT ENRAGE, PRISE QUI CROYAIT PRENDRE ! »

Il sourit.

« Pas mal, hein, comme titre ? »

Mais devant les airs excédés d’Alice, Bess et Marion, il haussa les épaules et se tut.

À peine deux minutes plus tard, on frappa à la porte. Tout à fait remis de ses frayeurs, Léonard bondit hors de son fauteuil. Il fit rapidement entrer Sherbinski et son nuage de fumée.

Lorsqu’il vit Léonard, le vieux chef de la Sécurité rit de bon cœur.

« Eh bien, s’exclama-t-il en lançant un regard bougon en direction des trois amies, je pensais n’avoir affaire qu’à des collégiennes, aujourd’hui. C’est vraiment vous, Will Léonard en personne ! Ma femme regarde votre feuilleton tous les mardis ! Je ne vous cacherai pas, ajouta-t-il d’un ton de conspirateur, que si je pouvais lui donner un autographe, j’aurais la cote avec elle pendant au moins une semaine… Et ce n’est pas peu dire ! »

Flatté par le vieil homme bourru, Will Léonard s’exécuta. Pendant ce temps, Sherbinski regarda les trois jeunes filles.

« Je croyais m’être débarrassé de vous tout à l’heure. Vous êtes sûr, dit-il en s’adressant à Will, que ce n’est pas elles, nos farceurs ?

— Impossible. Elles étaient dans la pièce avec moi quand on a repeint ma porte. Et puis, comme je vous ai dit, je sais déjà qui c’est, le farceur en question. C’est la même personne qui a saccagé la suite royale : Sally Belmont, ma partenaire !

— Elle ou deux mille autres “amateurs de mystères”, riposta Sherbinski d’un air dégoûté. Chaque année, c’est de pire en pire. Vous savez, monsieur Léonard, l’hôtel Chelsea m’a proposé de travailler chez eux. Plus j’y pense, plus je me dis que j’aurais intérêt à le faire. »

Alice en avait entendu assez :

« J’espère que vous vous acquitterez mieux de vos tâches là-bas ! »

Le grand corps gris et hirsute de Sherbinski eut un sursaut d’indignation, mais Alice était lancée :

« Je sais, monsieur Sherbinski, ça doit être pénible pour vous, toutes ces fausses alarmes. Mais vous ne pouvez pas faire comme si de rien n’était. Vous avez pu le constater, il faudrait être plus que farceur pour saccager la propriété de l’hôtel Buckingham !

— Je ne vous le fais pas dire ! Mais justement, ma petite, rien là-dedans ne me prouve que la vie de Mme Belmont soit en danger.

— Et rien ne prouve le contraire non plus !

— Bon, bon. On va voir qui a raison. Je m’en occupe. Mais je vous préviens, mes charmantes demoiselles, c’est moi le chef ici ! Alors, pas d’enquêtes parallèles, c’est compris ?

— Certainement, monsieur… » répondit Alice, avec un petit sourire intérieur.

Sherbinski ne savait pas à qui il avait affaire !

En sortant, il s’arrêta devant la porte barbouillée de peinture rouge. Il regarda un instant le message, secoua la tête, puis sortit.

« Cinglés, ces “amateurs de mystères” ! » marmonna-t-il, en traînant son immense carcasse jusqu’à l’ascenseur.

Will Léonard n’ayant manifestement pas envie de prolonger l’entretien, Alice savait qu’il était inutile d’insister.

« Bon, les scouts, déclara-t-il, vous avez fait votre bonne action pour aujourd’hui. Je crois que je vais accrocher mon “Ne pas déranger” jusqu’à demain !

— Vous n’aurez sûrement pas de mal à vous remettre de vos émotions, riposta Alice. Mais une dernière chose : comment pouvez-vous être si certain que tout cela est un coup monté par Sally Belmont ?

— Je vous ai déjà expliqué, soupira Léonard avec lassitude. Elle m’en veut d’être plus populaire qu’elle. Alors dès qu’elle le peut, elle essaie d’attirer l’attention. Comme cet après-midi, quand on signait les autographes ! Pourquoi croyez-vous qu’elle est ici, sinon pour se faire un peu de promotion ?

— Mais vous aussi, vous êtes ici, interrompit Marion.

— Bien vu. Mais c’est dans mon contrat. Je suis tenu d’assurer un certain nombre d’opérations de promotion. Je vais là où les producteurs m’envoient. Mais aucune obligation de ce genre ne figure dans le contrat de Sally. Elle fait ce qu’elle veut, elle. Grâce à son imprésario, Denise Ellingsen. C’est une super-crack, celle-là. »

Il avait l’air presque envieux !

« Qui est cette Denise Ellingsen ? poursuivit Alice, imperturbable.

— Vous la verrez sans doute. Elle devrait déjà être arrivée. Avec mon imprésario, d’ailleurs. S’il arrive ! ajouta-t-il, en regardant impatiemment sa montre. Mais elle en fera une tête, quand elle apprendra ce que sa précieuse Sally a concocté. Elle n’en croira pas ses yeux ! »

Les trois amies sortirent.

« J’aimerais bien la trouver, cette Denise Ellingsen, dit Alice. Allons voir à la réception si elle est arrivée. Elle pourra certainement nous dire si elle croit sa protégée capable de monter de toutes pièces son propre enlèvement ! »

Alice, Marion et Bess prirent l’ascenseur jusqu’au rez-de-chaussée, où elles constatèrent que la foule s’était considérablement éclaircie. Il ne restait plus guère que des gens du personnel : deux ou trois portiers, et un réceptionniste, tous impeccablement habillés avec l’uniforme de l’hôtel.

Devant la réception, se tenait toutefois un couple qui venait d’arriver. L’homme avait entre trente et quarante ans, large d’épaules, les joues creuses, avec de longs cheveux platinés. Sa compagne était une superbe métisse très élégante, habillée en tailleur mauve, avec un châle multicolore drapé négligemment autour de ses fines épaules.

La première chose qui frappa les trois amies, alors qu’elles venaient à peine de sortir de l’ascenseur, ce fut les éclats de voix : le couple se disputait violemment !

« Ce n’est pas ma faute si on n’a pas pu avoir des places non-fumeurs ! hurla l’homme. Il n’y en avait pas d’autres !

— Oui, mais si tu avais réservé il y a deux semaines, quand je t’ai dit de le faire, on n’aurait pas eu de problème. Tu savais que je suis asthmatique ! »

Le réceptionniste jugea opportun de les interrompre.

« Excusez-moi, madame Ellingsen, votre chambre est prête. Si vous voulez bien signer ici… »

L’imprésario de Sally Belmont ! Les trois amies devinèrent en même temps l’identité de son compagnon.

« On dirait qu’ils ne s’entendent guère mieux que leurs protégés, constata Marion, amusée.

— Ne la laissons pas filer », chuchota Alice.

Avec ses deux amies, elle marcha si vite qu’elles faillirent bien heurter la dame.

« Vous m’avez fait peur !

— Excusez-nous, madame. Vous êtes bien madame Ellingsen ?

— Oui, et qui cela intéresse-t-il ? »

Alice et ses deux amies se présentèrent.

« Comment savez-vous mon nom ?

— Will Léonard nous a dit que vous deviez arriver ce soir, et nous venons d’entendre le réceptionniste. Mais ce n’est pas important, tout ça ! Une seule chose compte : Sally Belmont a disparu ! »

Denise Ellingsen leva les sourcils.

« Comment cela, disparu ?

— Elle nous a invitées dans sa chambre, dit Bess, et quand nous sommes arrivées, la chambre avait été saccagée, et Sally Belmont n’y était plus !

— Mais c’est impossible ! »

Celui qui devait être l’imprésario de Will Léonard était venu rejoindre sa collègue. Il avait entendu la nouvelle, mais cela n’avait provoqué, chez lui, qu’un sourire sarcastique.

« Moi, je trouve cela tout à fait possible, et même logique. Cela ressemble bien à Sally, un coup comme ça !

— C’est l’avis de Will Léonard aussi, interrompit Alice. Mais nous ne pouvons pas nous en tenir à cette hypothèse. Personnellement, je suis très inquiète.

— Moi aussi ! s’écria Denise Ellingsen. Voici l’imprésario de Will Léonard, Peter Thornton. Il connaît bien son poulain, mais pas Sally !

— Qu’en pensez-vous, madame ? insista Alice.

— Écoutez, Alice. Puisque vous êtes si gentille de vous préoccuper de Sally, je vais vous dire clairement une chose : elle n’a nul besoin de faire elle-même sa pub, comme on dit. Elle est dans le métier depuis l’âge de cinq ans ! »

Alice se souvint tout à coup de la lentille bleue qu’elle avait trouvée dans la salle de bains de la suite royale.

« Madame Ellingsen, dites-moi, les yeux de Sally, de quelle couleur sont-ils ?

— Bleus, évidemment, répondit-elle, un peu impatientée. Je ne comprends pas le sens de votre question !

— C’est que… Est-ce qu’ils sont vraiment bleus ? Elle ne porterait pas des lentilles teintes, par hasard ?

— N’avez-vous pas vu Sally Belmont dans son premier film, Sous l’arbre de Noël ? C’était il y a vingt-cinq ans.

— Je l’ai vu au moins dix fois ! s’exclama Marion. On le ressort tous les ans, à Noël justement.

— Vous vous souvenez sûrement, alors, de la dernière scène. »

Les trois filles pouvaient aisément se la remémorer : au terme d’un suspense formidable la petite héroïne, jouée par Sally Belmont, retrouvait finalement le chiot dont on lui avait fait cadeau, et qu’elle avait perdu au début du film. Elle pleurait, et le gros plan sur ses yeux extraordinairement bleus était mémorable.

« Et à ce moment-là, déclama Bess, sa mère lui dit : “Ne mets pas de rouge dans tes beaux yeux bleus !”

— Évidemment ! conclut Alice. Ça n’existait pas, à l’époque, les lentilles de couleur ! »

Elle sortit de son sac à main le mouchoir contenant la lentille bleue.

« Je l’ai trouvée dans la salle de bains de Sally, expliqua-t-elle à Denise Ellingsen. Elle appartient sans aucun doute au ravisseur.

— Vous avez bien dit qu’il avait laissé un mot ? » reprit la femme, réellement angoissée.

Alice le lui remit.

Le visage de Denise Ellingsen prit une expression de plus en plus consternée.

« Je dois l’avouer, dit-elle enfin, ce mot n’est pas sans me rappeler un épisode récent des Sables du temps. Mais je ne peux absolument pas croire que Sally en soit elle-même responsable. »

Peter Thornton ne broncha pas.

« Je pense qu’il vaudrait mieux voir sa chambre par vous-même, déclara Alice, calmement mais avec fermeté.

— Allons-y tout de suite, dit la dame. Au fait, avez-vous prévenu la police ?

— Nous préférions vous attendre, avoua Alice. Ça fait à peine une heure que nous avons découvert la disparition de Sally. »

Dans l’ascenseur, les trois jeunes filles contèrent à l’imprésario de Sally leur mésaventure avec le chef de la Sécurité ainsi que l’attitude de Will Léonard. Alice prit bien soin d’observer la réaction de Thornton. Mais celui-ci resta silencieux.

La porte de la suite royale n’avait pas été refermée. Alice fit entrer les deux imprésarios, qu’elle suivit avec Bess et Marion. Quand elle indiqua les deux marques sur le sol en marbre, elle vit frissonner Mme Ellingsen, comme lorsqu’on trouve sur une route de longues marques de dérapage, et qu’on imagine l’accident dont elles témoignent.

La chambre suscita la même réaction. Même Peter Thornton parut troublé.

Ayant constaté de ses yeux tout le sérieux de l’affaire, Mme Ellingsen se tourna vers son collègue :

« Qu’en dis-tu ? »

Visiblement consterné, Thornton secoua la tête.

« Je n’en sais rien. Il faut que j’en parle à Will.

— Vous le trouverez dans la chambre d’à côté, lança Alice. Il doit être en train de faire sa sieste… »

Quelques instants après, on frappait à la porte de Will Léonard. Le message écrit en peinture rouge était toujours sur la porte.

Mais il semblait n’y avoir personne.

« Frappez un peu plus fort, suggéra Bess. Il a le sommeil lourd. »

Tous la regardèrent d’un œil interrogateur.

« Je l’ai lu dans Star International… », ajouta-t-elle, embarrassée.

Thornton frappa à nouveau. Toujours rien.

Alice, habituée à ce genre de situations, secoua la poignée. La porte était-elle verrouillée ?

Non !

L’angoisse s’était accrue si vite que le petit groupe se précipita dans la chambre.

Elle était vide.

Denise Ellingsen poussa un petit cri.

« C’est incroyable ! » s’exclama Thornton.

Alice, Bess et Marion restèrent silencieuses.

La chambre de Will Léonard avait subi le même traitement que celle de Sally Belmont. Et la vedette masculine des Sables du temps avait disparu.


4

Petit déjeuner avec un suspect

« Je vais appeler tout de suite la Sécurité, balbutia Denise Ellingsen, au bord de la crise de nerfs.

— Non ! » crièrent Alice, Bess et Marion en chœur.

Après s’être excusée de cette précipitation, Alice expliqua plus calmement à la malheureuse femme toute tremblante que le grand escogriffe ne serait pas d’un grand secours – il était trop certain que tout cela n’était qu’une farce !

« C’est ce qu’on verra », dit l’imprésario de Sally Belmont, en prenant le téléphone qui, cette fois-ci, était resté à sa place.

Mais les craintes des trois amies se vérifièrent : l’expression de plus en plus énervée du visage de la grande métisse, qui essayait de convaincre le chef de la Sécurité de bien vouloir assumer ses responsabilités – c’est-à-dire agir – en disait long.

Ses efforts furent vains.

« Quel imbécile ! » lança-t-elle en raccrochant violemment le téléphone.

Le moment était venu d’intervenir, moment toujours délicat pour les trois amies qui ne pouvaient se réclamer d’aucun titre officiel… mais passage obligé que grâce à leur longue expérience, elles avaient appris à négocier avec toute la délicatesse nécessaire, et non sans une certaine élégance. Mais rares avaient été les occasions où l’action s’était imposée avec autant d’évidence ! Aussi n’y allèrent-elles pas par quatre chemins : « Si vous me permettez, madame, dit Marion. Je pense que les chances de retrouver Will et Sally restent nulles, tant que nous ne faisons rien. » Thornton ricana.

« Et que nous proposez-vous donc, les “amateurs de mystères” ? »

Bess ne supportait pas qu’on mette les talents d’Alice en doute – ni même qu’on les ignore. Elle se leva, et fit face à Thornton :

« Cher monsieur, vous avez l’air d’ignorer à qui vous avez affaire, c’est normal, mais permettez-moi de vous éclairer. Alice n’aime pas le crime, elle le combat. Elle a déjà résolu des dizaines de cas à travers tout le pays. Plus que vous, en tout cas !

— C’est vrai, ajouta Marion. Et nous en savons quelque chose, car là où elle va, nous allons aussi. Si vous voulez des preuves, vous n’avez qu’à aller faire un tour chez Danner et Bishop, le grand magasin au coin de la rue. Demandez à parler au propriétaire, M. Fitzhugh. Sans Alice, son magasin n’existerait plus aujourd’hui. »

Marion se référait à une affaire récente dans laquelle Alice était intervenue. La jeune détective avait permis de stopper un cambriolage qui aurait pu mal tourner.

Mme Ellingsen dévisagea les trois amies.

« Soit, déclara-t-elle enfin. Je compte de toute façon prévenir la police. Mais vous êtes les bienvenues dans cette histoire.

— Merci, dit Alice, qui s’était tue jusque-là. Je sais exactement par où je vais commencer. »

Personne ne l’avait encore aperçu, mais sur le lit de Will Léonard, était épinglé un mot tout à fait identique à celui trouvé sur la glace de Sally Belmont !

À PRÉSENT, LES DEUX SONT ENLISÉS.

BIENTÔT LE RIDEAU VA S’ABAISSER.

Denise Ellingsen frissonna :

« C’est encore plus macabre que le premier ! Quel est le fou qui se cache derrière tout ça ?

— Ce que je ne comprends pas, avoua Alice, c’est pourquoi le ravisseur n’a encore pas parlé de rançon. C’est ce qui m’effraie le plus : on dirait que l’argent ne l’intéresse pas ! Il veut simplement faire du mal à Sally et Will.

— Eh bien, soupira Thornton. Je peux dire adieu à mes quinze pour cent ! »

Thornton faisait allusion à la commission qu’il percevait en tant qu’imprésario de Will Léonard. Comme il l’aidait à gérer sa carrière, l’acteur lui versait quinze pour cent de ce qu’il gagnait.

Mais la remarque n’avait guère plu à sa collègue :

« C’est la seule chose qui te préoccupe ? lança-t-elle d’un ton accusateur. Et Will et Sally ? Leurs vies sont peut-être en danger ! Ça ne m’étonnerait pas que tu l’aies manigancé toi-même, cet enlèvement.

— Moi ? Mais je suis beaucoup trop désorganisé, je n’y arriverais jamais ! C’est toi qui as le don de ces choses-là.

— Oh, arrête ! J’étais dans l’avion quand tout cela est arrivé.

— Et moi aussi !

— Bon, alors qui ? » répliqua Denise Ellingsen.

Pendant tout l’échange, Alice avait observé soigneusement les deux interlocuteurs. L’un d’eux aurait très bien pu organiser les enlèvements à distance, en les commanditant à un tiers par exemple, ou en ayant un complice à Chicago tout simplement. Le fait d’être en voyage au moment des faits n’était qu’un alibi. Un bon alibi assurément : mais tout criminel intelligent peut s’en fabriquer un, se disait Alice, pensant à tous ceux qu’elle avait déjà connus.

Mais – puisqu’il n’était pas question de rançon – qu’auraient eu à gagner Peter Thornton ou Denise Ellingsen si Will Léonard et Sally Belmont disparaissaient ? Les deux vedettes constituaient après tout leur principal gagne-pain. Alice était bien obligée de conclure – provisoirement – à leur innocence.

Laissant Peter Thornton et Denise Ellingsen poursuivre leur dispute, Alice se mit à ramasser les vêtements épars pour les déposer sur le lit. Les habits de Léonard étaient bien moins élégants que ceux de Sally Belmont ! Des jeans, un blouson de cuir, des T-shirts blancs. Elle eut une sensation étrange, celle de pénétrer dans l’intimité des deux vedettes, sans du tout les connaître…

Les deux imprésarios ne semblaient pas près de cesser leur dispute.

« Peut-être que Will ne te paye pas assez, disait Denise Ellingsen. Je sais que tu as des goûts de luxe ! Cette Ferrari, ta maison à Beverly Hills… Qu’est-ce que tu attends pour envoyer la lettre de rançon ? Tu n’arrives pas à te décider pour un million ou deux ?

— Tu racontes n’importe quoi ! » rétorquait Thornton.

Alice, Bess et Marion, qui commençaient à avoir mal à la tête, n’eurent pas besoin de se concentrer pour se mettre d’accord. Les trois amies se levèrent en même temps et prirent la porte, passablement dégoûtées de l’attitude nettement puérile des deux agents. Entre eux et leurs deux protégés, il ne semblait guère y avoir de différence, et tout cela donnait une bien piètre impression du monde du spectacle…

Dans le couloir, elles pouvaient encore entendre les éclats de voix de Thornton et de Denise Ellingsen. Ils ne s’étaient même pas rendu compte que les trois amies les avaient quittés !

« Je serais curieuse de savoir ce que pense de tout ça Eileen Braddock, ton célèbre écrivain, dit Alice à Marion, lorsqu’elles furent devant l’ascenseur. On ne sait rien encore de ce qui s’est passé entre elle et Sally Belmont.

— Mais comment vas-tu t’y prendre ? On ne peut pas juste l’appeler comme ça…

— Moi, non, répondit Alice, mais toi, si !

— Comment ça ! s’écria Marion. Je ne la connais pas plus que toi !

— Certes, mais tu as lu tous ses livres… et si tu le lui dis, elle te recevra sûrement. Tu peux aussi ajouter que tu as une excellente amie qui serait ravie de faire sa connaissance !

— Bon, bon, ça suffit ! » soupira Marion, vaincue.

Dans le hall, les trois amies trouvèrent un téléphone pour appeler l’écrivain. Alors que la sonnerie retentissait dans le combiné, Marion secouait la tête :

« Je n’arrive pas à le croire, murmura-t-elle en attendant que l’écrivain décroche. Je ne vais jamais pouvoir… Allô ? Oui, excusez-moi de vous déranger, madame. Vous êtes bien Eileen Braddock ? Je reconnais votre voix !… Comment ? Parce que je vous ai vue à la télévision une fois. Vous avez parlé de votre livre, L’Œil du corbeau. Je l’ai adoré ! Surtout l’endroit où l’héroïne se rend compte que le type dans le tableau la regarde, parce que ses yeux se mettent à bouger…

» Oui, je vous l’avoue, je suis une de vos admiratrices les plus fidèles : j’ai lu tous vos livres et Mort de peur quatre fois !…

» Je vous demande pardon, madame ? Vous aimeriez me rencontrer, moi ?… »

Marion leva un pouce vers le ciel en signe de victoire.

« Euh… Bien sûr ! N’importe quand… Demain ? Au petit déjeuner ? Je serais ravie, madame ! Euh, j’ai une autre amie qui aimerait beaucoup faire votre connaissance. Elle adore vos livres, elle aussi. Est-ce qu’elle pourrait venir ?… Merci ! À demain alors, et merci encore ! »

Marion raccrocha.

« Génial ! s’exclamèrent ensemble Alice et Bess. Mais, reprit Alice, tu n’étais pas obligée de dire que j’avais lu ses livres ! Qu’est-ce que je vais dire, moi ? Je n’en ai lu aucun !

— Ce n’est pas grave. Tu feras semblant !

— Inouï, répliqua Alice. Je vois cela d’ici. Le prochain titre d’Eileen Braddock : La Vraie-Fausse Admiratrice ! »

Le lendemain matin à huit heures, Alice et Marion se rendirent devant la chambre 1027, au dixième étage.

« N’oublie pas, chuchota Alice, que si elle me pose une question sur un de ses livres, tu dois me couvrir !

— Mais je n’en crois pas mes oreilles ! répliqua Marion à voix basse. La grande détective a peur pour son déguisement ?

— Ça va, ça va ! »

Marion était sur le point de frapper à la porte, lorsqu’elle entendit sonner le téléphone à l’intérieur.

La jeune fille regarda son amie, qui lui fit signe d’attendre. Alice voulait essayer d’entendre la conversation. Qui sait… peut-être une nouvelle piste ?

« C’est encore toi ? grogna une voix féminine. Je croyais que nous étions convenus d’un montant. »

De l’autre côté de la porte, les deux amies échangèrent un regard étonné. S’agissait-il d’une discussion sur la rançon ?

« Non, absolument pas ! continua l’écrivain. Personne ne payera autant. Un million, c’est beaucoup trop. Il vaut mieux demander moins. De toute façon, je ne peux pas parler maintenant, j’attends des invitées. »

Elle avait raccroché. Marion marqua une pause suffisante pour que l’écrivain ne pense pas qu’elle avait été entendue. Puis elle frappa.

La célèbre romancière qui ouvrit la porte avait sensiblement la même apparence que la veille. Sauf qu’aujourd’hui elle portait une combinaison rose fluo, et des lunettes différentes, mais tout aussi loufoques que les précédentes.

Eileen Braddock dévisagea les deux amies.

« Laquelle d’entre vous est… excusez-moi, je ne me souviens plus de votre nom… »

Alice attendit que Marion réponde. Mais son amie était pétrifiée ! Alice lui donna un petit coup de coude dans les côtes, mais la jeune fille ne pouvait articuler un son. On aurait dit une actrice qui monte pour la première fois sur scène ! Elle qui pourtant avait si bien parlé au téléphone…

« Eh bien ? » dit Eileen.

On sentait de l’impatience dans sa voix. Était-ce à cause du coup de téléphone qu’elle venait de recevoir ?

Alice avança d’un pas.

« Je m’appelle Alice Roy, madame, et voici mon amie Marion Webb, qui vous a appelée hier. Nous sommes ravies de vous rencontrer, depuis des années que nous lisons vos livres ! »

« Pourvu que ça marche ! » se disait-elle en elle-même.

Eileen Braddock sourit.

« Ah, bon, pendant une minute j’ai eu des doutes ! Entrez, entrez. J’ai demandé à ce qu’on nous apporte le petit déjeuner. Je regrette seulement de n’avoir pas beaucoup de temps à vous consacrer. Je donne une conférence ce matin, et il faut que je sois dans le hall à neuf heures précises. »

Les trois femmes s’assirent autour d’une petite table. Ce n’était pas la suite royale, mais tout y était : vaisselle en fine porcelaine, nappe impeccable, service de thé en argent. Alice et Marion humaient l’air avec délices : l’odeur du café, des pancakes et du sirop d’érable était irrésistible !

L’écrivain versa le café.

« J’adore rencontrer mes lecteurs, si vous saviez ! Ça m’aide toujours, pour la suite. Ils me disent ce qui leur a plu, et ce qu’ils ont trouvé moins bon. Parfois, j’arrive même à avoir de nouvelles idées grâce à eux.

« Alors, dites-moi : lequel de mes livres avez-vous préféré ? »

Marion n’avait toujours pas surmonté son trac. Regardant fixement son assiette, elle n’avait même pas goûté aux pancakes. Alice lui décocha un petit coup de pied sous la table, mais elle n’eut pour toute réaction qu’un regard implorant.

La jeune détective fit de son mieux pour se souvenir du livre dont lui avait parlé Marion la veille, lorsqu’elles avaient aperçu la célèbre écrivain sur son stand, entourée de ses lecteurs.

« Euh, j’ai beaucoup aimé Peur mortelle. Quelles frayeurs j’ai eues en le lisant !

— Vous voulez dire Mort de peur, corrigea Eileen.

— Oui, bien sûr, dit Alice, avec un rire un peu forcé. Vous savez, je suis très intimidée ! Je n’ai jamais rencontré quelqu’un d’aussi célèbre que vous. »

L’écrivain sourit gentiment.

« Ne dites pas de bêtises. Il n’y a pas de quoi être mal à l’aise. Je suis une femme tout ce qu’il y a de plus banale ! »

Elle se tourna vers Marion.

« Et vous ? Lequel de mes livres avez-vous apprécié le plus ? »

Marion avala un morceau de pancake, et retrouva – enfin ! – sa voix.

« Il y en a plusieurs. Mort de peur, bien sûr. Mais j’ai beaucoup apprécié également La Toile d’araignée et Le secret d’automne. »

Le regard de Marion, toujours un peu affolée, était tombé sur un immense poster épinglé au mur. Il représentait une femme séduisante, petite et brune, habillée d’un justaucorps, comme si elle faisait de l’aérobic. Marion s’y accrocha comme une naufragée à sa planche.

« J’adore Fifi Spinelli, lança-t-elle. Elle est tellement courageuse ! »

Au fur et à mesure que les pancakes disparaissaient, la conversation devint plus facile. Bientôt, Marion ayant tout à fait retrouvé sa verve habituelle, Eileen Braddock l’écouta avec le plus vif intérêt.

Pendant ce temps, Alice parcourut discrètement la chambre du regard.

Sur une table de travail, un ordinateur portable trônait, entouré de piles de papiers. Il y en avait partout, jusque dans le lit qui n’avait pas encore été fait.

Alice remarqua également une autre paire de lunettes sur une des piles de papiers. Elle se remémora la lentille bleue retrouvée dans la salle de bains de Sally Belmont.

De quelle couleur étaient les yeux d’Eileen Braddock ? Alice jeta un regard rapide sur le visage de l’écrivain.

Bleus ! Mais était-ce là leur couleur naturelle, ou portait-elle des lentilles teintes ?

Cependant, Marion était toujours lancée sur la fameuse Fifi Spinelli :

« Et le moment où elle doit ramper dans la boue pour sauver la victime, en tailleur et avec tous ses bijoux, c’était formidable ! »

Il allait être difficile d’en placer une !

« Excusez-moi, interrompit Alice, en s’imposant, j’ai remarqué que vous portez des lunettes. Vous ne mettriez pas des lentilles, par hasard ? » L’écrivain eut un sursaut.

« Si, cela m’arrive. Je viens de les mettre d’ailleurs. Mais quel intérêt, mademoiselle ? »

Il fallait penser vite maintenant !

« Eh bien, je viens d’avoir une idée d’intrigue, et je voulais vous l’exposer. »

Eileen Braddock avait l’air réellement perplexe.

« Dites toujours…

— Je pensais que votre héroïne, Fifi Spinelli, pourrait porter des lentilles de contact. Et que, pour les besoins d’un déguisement, elle mettrait de ces lentilles teintes, vous savez ?… Comme le genre que vous portez, vous… n’est-ce pas ? »

Son interlocutrice fronça les sourcils.

« Je n’apprécie guère les questions personnelles, mademoiselle. Si vous voulez me parler d’une idée de livre, soit, mais autrement…

— Je vous demande pardon, fit Alice, en essayant de sourire. Je n’arrête pas de penser aux lentilles de contact, depuis que j’en ai trouvé une dans la salle de bains de Sally Belmont.

— Vous connaissez Sally ?

— Pas vraiment. C’est-à-dire, je n’ai pas eu le temps de la connaître. Elle a disparu et nous avons tout lieu de croire qu’il s’agit d’un enlèvement. Will Léonard aussi, d’ailleurs », conclut la jeune détective, en observant de près les expressions d’Eileen.

Celle-ci avait l’air tout à fait choquée.

« Quoi !? Comment ça, un enlèvement ! C’est impossible ! J’ai eu Sally au téléphone hier matin !

— Oui, mais c’est arrivé dans l’après-midi. »

Alice marqua une pause, puis :

« Alors, vous connaissez donc Sally Belmont ? »

Mais Eileen Braddock s’était levée tout d’un coup.

« Ça ne vous regarde pas ! hurla-t-elle.

— Excusez-moi, madame, je ne voulais pas vous fâcher…

— Eh bien, ça y est. Et je vous demande de sortir immédiatement de ma chambre. Quel culot !

— Mais pourquoi ? intervint Marion. Qu’avons-nous fait ?

— Je ne veux pas en parler ! » hurla de nouveau l’écrivain.

Et là-dessus, elle alla vers la porte pour l’ouvrir avec une telle force que les deux amies crurent qu’elle allait sortir de ses gonds. La charmante romancière s’était métamorphosée en furie !

« Et maintenant, partez ! »

Complètement éberluées, Alice et Marion sortirent. La porte claqua violemment derrière elles.
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« Ça alors ! s’exclama Marion, éberluée. Qu’est-ce qui lui a pris tout à coup ?

— Je n’en ai pas la moindre idée, répondit Alice. Mais on va bientôt le savoir. Allons réveiller Bess ! »

Les deux amies s’en retournèrent vers leur chambre, dont les rideaux étaient encore tirés. Bess, qui adorait faire la grasse matinée, se cachait sous les couvertures.

« Debout là-dedans ! crièrent Marion et Alice ensemble, en se ruant sur le lit de Bess.

— Oh ! là ! là ! Quelle heure est-il ?

— Huit heures trente passées, dit Marion. Et on a du pain sur la planche.

— Huit heures trente ! Mais on est encore en pleine nuit ! »

Alice tira les rideaux.

« Réveille-toi, Bess. J’ai un travail pour toi. »
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Le ton de la voix de son amie réussit immédiatement à lui faire ouvrir les yeux.

« Vous avez trouvé quelque chose ?

— Oh oui ! Eileen Braddock a piqué une sacrée colère, quand j’ai mentionné les noms de nos deux disparus. Elle nous a mises à la porte !

— Mais qu’est-ce que je peux y faire, moi ?

— Il faut que tu descendes voir au stand des Sables du temps, et que tu écoutes ce qu’on dit autour de toi. Des ragots, n’importe quoi. Peut-être entendras-tu quelque chose qui puisse nous éclairer quant au rapport entre Braddock et les deux vedettes. »

Bess exécuta un salut tout militaire de la main, puis sauta du lit.

« Et vous, vous allez faire quoi ?

— On ne peut pas encore écarter Thornton et Ellingsen de la liste des suspects. Marion et moi, on va faire un peu de filature, O.K. ? Voyons comment ils passeront la matinée suivant l’enlèvement de leurs deux protégés. »

Les trois amies se mirent d’accord pour se retrouver au bar de l’hôtel à midi.

Puisque les activités de la journée, au Salon des Amateurs de mystères, ne faisaient que commencer, Marion et Alice se postèrent sur un des grands divans en cuir noir dans le hall, à un endroit où elles pouvaient surveiller à la fois les ascenseurs et la sortie.

À dix heures moins le quart, Peter Thornton surgit de l’ascenseur. Il sortit.

« Suis-le, chuchota Alice. Moi, j’attends Denise Ellingsen. »

Marion se leva prestement, et à une distance discrète, sa silhouette élancée emboîta le pas à l’imprésario.

Une demi-heure plus tard, la belle métisse sortit d’un autre ascenseur. Elle portait un tailleur rouge vif, avec de gros boutons dorés, et plusieurs colliers en or. Il fallait admettre qu’elle n’avait en rien l’apparence d’une criminelle de bas étage ; mais Alice savait depuis longtemps qu’il ne fallait justement pas se fier aux apparences.

Alice attendit que Denise Ellingsen fût sortie, puis elle se leva et s’engouffra dans l’immense porte à tambour. Ellingsen, qui semblait pressée, avait tourné à droite.

Allait-elle voir les otages, avait-elle rendez-vous avec un complice ? Eileen Braddock par exemple… Mais non, puisque celle-ci donnait sa conférence, ou du moins c’est ce qu’elle avait dit. Et Thornton ? Auraient-ils fait exprès de quitter l’hôtel à des moments différents ?

Après s’être arrêtée pour regarder la vitrine d’une bijouterie, Denise Ellingsen reprit sa marche rapide. Alice s’arrêta devant la vitrine, examina les prix. C’était une bijouterie de luxe. Si l’agent de Sally comptait demander une rançon, voilà un bon endroit pour la dépenser !

Denise Ellingsen était entrée dans le grand magasin qu’Alice connaissait si bien, Danner et Bishop. À l’époque où le fameux « Joker » avait semé la zizanie dans le magasin, Alice et ses amies avaient enquêté en se faisant passer pour des vendeuses pendant plusieurs semaines. Alice suivit la grande métisse sans hésiter.

Paraissant connaître les lieux, celle-ci se dirigea droit vers le premier étage, au rayon chaussures. Alice la regarda, cachée derrière un autre rayon, pendant qu’elle essayait une dizaine de paires de chaussures.

Rien d’anormal, à première vue. Si ce n’était le fait que l’imprésario d’une vedette disparue passe la matinée à faire des achats, au lieu d’être à la recherche de sa protégée…

Au bout d’une demi-heure, elle avait fait son choix. Elle indiqua à la vendeuse six paires de chaussures, avant de passer à la caisse. Cinq minutes plus tard, elle marchait de nouveau dans la rue, en direction de l’hôtel.

Alice était restée inaperçue.

Bess et Marion étaient déjà attablées, lorsque la jeune détective pénétra dans le bar de l’hôtel. Trois hamburgers, trois boissons, et une immense assiette de frites étaient disposés sur la petite table ronde.

« Assieds-toi, dit Bess. On t’attendait pour commencer !

— Je mesure l’étendue de ta patience ! plaisanta Marion. J’espère, reprit-elle en s’adressant à son amie, que tu as appris quelque chose d’intéressant au sujet de Denise Ellingsen, parce que moi, j’ai perdu Thornton à cent mètres de l’hôtel. Il a disparu dans la foule, et je ne l’ai plus revu !

— Dommage, répondit Alice, s’affalant sur sa chaise. Je n’ai appris qu’une chose : Denise Ellingsen a un faible pour les chaussures. »

Bess dévisagea ses deux amies.

« Vous ne me demandez pas ce que j’ai trouvé, moi !

— Mais vas-y, dis !

— Je suis passée au stand des Sables du temps. J’y ai trouvé une dame qui travaille avec les producteurs de ce feuilleton. Une dame qui sait beaucoup de choses !… Elle m’a dit qu’Eileen Braddock avait écrit un scénario pour l’un des épisodes, mais qu’il avait été refusé !

— C’est sans doute à cela que fait allusion la dédicace dans un Un coup de fusil, dit Alice.

— Cela pourrait aussi expliquer sa colère ce matin, ajouta Marion. Peut-être qu’elle en veut encore à Sally, malgré ce qu’elle dit dans sa dédicace. Et elle aurait pu enlever Sally Belmont et Will Léonard pour se venger.

— C’est possible. Mais n’oublions pas que nous avons aussi trois autres suspects : les deux imprésarios et le chef de la Sécurité.

— Sherbinski ? s’étonna Bess, la bouche pleine de frites.

— Je serais prête à parier qu’il n’a pas encore commencé son enquête, dans cette affaire. Je trouve ça bizarre, un chef de la Sécurité qui s’obstine à ne pas prendre les choses au sérieux. Alors, pour moi, c’est un suspect, au même titre que les autres.

— Mais quels motifs aurait-il ? reprit Bess.

— Il n’a cessé de se plaindre du Salon des Amateurs de mystères, coupa Marion. Peut-être veut-il faire en sorte qu’il n’y en ait plus ! »

Alice ne semblait pas convaincue.

« Moi, je suis sceptique. De toute façon, il nous faut plus d’éléments sur tout le monde. Pour l’instant, nous n’avons pas récolté beaucoup d’indices ! »

Bess s’essuya les mains, prit son sac et en sortit un dépliant.

« Regardez : ce soir, à huit heures, il y a un bal masqué. Chacun doit se déguiser sur le thème des personnages célèbres de romans policiers. Nos suspects seront sans doute tous présents !

— Génial ! fit Alice. Puisque nous serons déguisées, nous pourrons interroger les gens sans révéler notre propre identité. »

Marion prit le dépliant des mains de Bess et le parcourut du regard.

« Il est prévu que Will Léonard et Sally Belmont y soient aussi. Je me demande comment les organisateurs vont s’en sortir… Et tiens ! Il y aura aussi Matt Ziegler !

— Qui est-ce ? demanda Alice, curieuse.

— Décidément, pour une détective célèbre, tu ne connais rien aux polars ! Il écrit au moins la moitié des scénarios de feuilletons qu’on voit à la télé. C’est lui le producteur de Cop, l’autre série télévisée à suspense ! Et c’est grâce à lui que ce salon annuel existe. Il pourra sûrement nous renseigner au sujet de Braddock, d’Ellingsen et de Thornton. »

Juste à ce moment-là, Thornton entra dans la salle du bar, l’air bien nerveux. Lorsqu’il vit les trois amies attablées, il s’approcha, prit une chaise d’une table voisine, et s’assit à la hâte, à côté d’Alice.

« Euh, vous n’avez encore parlé à personne de la disparition de Sally Belmont et de Will Léonard ?

— À part à vous, votre collègue et au chef de la Sécurité, non. Pourquoi ? »

Thornton ignora la question.

« Vous n’avez pas encore prévenu la police ? »

Alice secoua la tête.

« Mme Ellingsen avait dit qu’elle le ferait.

— Eh bien, elle a changé d’avis. Je l’ai convaincue qu’il valait mieux que personne ne soit au courant… Du moins pour l’instant.

— Pourquoi ? demanda Bess.

— Parce que cela ne fait même pas vingt-quatre heures qu’ils ont disparu. Il pourrait encore très bien s’agir d’une mauvaise plaisanterie, d’autant plus qu’il n’y a pas de lettre de rançon. Denise et moi, ajouta-t-il, tenons simplement à éviter de faire circuler des rumeurs qui pourraient nuire à la réputation de nos clients.

— Moi, je pense que vous vous trompez gravement, interrompit Alice.

— Je suis du même avis, ajouta Bess. Si vous avez réellement le souci de venir en aide à vos protégés, vous devez appeler la police sans plus tarder.

— Mais vous ne pouvez pas comprendre ! reprit Thornton. Si les producteurs du feuilleton apprennent que Sally et Will ont disparu, ils nous ruineront ! Ils n’apprécient guère que leurs vedettes fassent ce genre de plaisanteries !

— Vous oubliez, dit Marion, que, dès ce soir, tout le monde va savoir qu’ils ont disparu. Ne sont-ils pas censés être présents au bal masqué ?

— Nous avons déjà paré à cette éventualité, soupira Thornton. Nous allons diffuser un communiqué disant qu’ils sont partis visiter des enfants hospitalisés.

— Comme c’est touchant ! s’exclama Bess, d’un ton sarcastique. Non seulement vous cachez la vérité, mais vous impliquez des enfants innocents !

— Écoutez, je sais que cette manière de procéder peut vous paraître contestable, mais c’est juste pour un jour ou deux. Allez, soyez chics ! »

Alice observa le visage de Thornton. Il était inquiet, cela ne faisait pas de doute. Elle se rendait compte que depuis la première fois qu’elle l’avait vu, dans le hall, avant même qu’il ait été mis au courant de la disparition de Belmont et de Léonard, il lui avait paru très nerveux.

Était-il vraiment désireux d’éviter un scandale ? Cette conduite ne s’avérait pas très responsable, mais elle n’était pas non plus incompréhensible.

On ne pouvait pas parler d’urgence puisque le ravisseur ne s’était pas encore manifesté, ne serait-ce que par une demande de rançon. La police ne pourrait guère faire plus que ce que les trois amies faisaient déjà. En revanche, le ravisseur, s’il découvrait qu’on avait lancé des policiers à ses trousses, pouvait changer de comportement. S’il s’affolait, la vie des otages serait certainement en danger.

Convaincue, Alice n’irait pas encore à la police. Mais elle voulait voir comment réagirait Thornton, dans le cas contraire. Aussi déclara-t-elle :

« Je regrette. Mais je pense que les gens devraient savoir ce qui se passe. Et vous ne m’avez pas persuadée du contraire. »

Thornton la dévisagea un instant. Puis, sans un mot, il se leva et sortit du bar de l’hôtel.

Les trois amies finirent leur déjeuner en s’interrogeant sur la conduite bizarre de Thornton. Ensuite, comme le dépliant de Bess signalait la location de déguisements dans la salle de bal pendant l’après-midi, Alice, Bess et Marion décidèrent d’y faire un tour.

Peu avant huit heures, les jeunes filles mettaient les dernières touches à leurs costumes, devant la glace de la salle de bains.

Marion, étant la plus grande des trois – et aussi parce qu’elle avait apporté, tout à fait par hasard, un imperméable –, s’était habillée en Sherlock Holmes. La salle de bal, avec ses coffres remplis de souvenirs des salons précédents, avait fourni les autres éléments essentiels : la pipe, une loupe, et la fameuse casquette.

Bess s’était déguisée en Fifi Spinelli, notamment parce que cela lui donnait une bonne raison de porter tous ses plus beaux habits, ses talons aiguilles, et les perles qu’elle avait apportées.

Quant à Alice, elle avait opté pour Miss Marple, la vieille détective des livres d’Agatha Christie. Elle s’était surpassée : du fond de teint blanc sur le visage, avec de fausses rides dessinées au crayon noir. Elle avait même trouvé dans les coffres de l’hôtel une perruque blanche et un vieux châle.

« Si seulement Ned pouvait te voir, il aurait une attaque ! plaisanta Marion en riant.

— Sauf s’il préfère les femmes plus âgées, ajouta Bess pour taquiner son amie.

— Bon, ça va, dit Alice. Il est huit heures.

N’oubliez pas que nous avons une mission, ce soir. Je veux trouver ce Matt Ziegler avant qu’il soit entouré de monde. »

Sa voix à la fois énergique et jeune contrastait singulièrement avec son déguisement de vieille dame gentille !

Les trois amies arrivèrent parmi les premiers. À l’autre bout de la salle, sur l’estrade, un petit orchestre installait son matériel. Des hommes et des femmes en uniforme s’occupaient du buffet.

Un homme en smoking se tenait près de la grande porte de la salle. Les tempes grisonnantes, il pouvait avoir entre quarante et cinquante ans. Il salua les trois jeunes filles – ou plutôt, Sherlock Holmes, Fifi Spinelli et la vieille Miss Marple ! – en souriant.

« Bonsoir, mesdames et… monsieur Holmes, je présume ? Je m’appelle Ziegler. »

Alice ne perdit pas de temps.

« Monsieur Ziegler, puis-je vous parler un instant ?

— Bien sûr. Qu’y a-t-il ? »

Il prit les trois amies à part.

« Je crains d’avoir une mauvaise nouvelle à vous annoncer, déclara Alice. Vos deux vedettes ont disparu. »

Ziegler leva les sourcils.

« Comment ça, disparu ? De qui parlez-vous ?

— De Sally Belmont et Will Léonard.

— Mais vous vous trompez ! L’agent de Léonard m’a dit qu’ils visitaient des hôpitaux ce soir.

— Je sais ce qu’il a dit, monsieur. Mais malheureusement ce n’est pas vrai. La vérité, c’est que, depuis hier après-midi, ils n’ont donné aucun signe de vie. »

Alice se présenta, ainsi que ses deux amies, pour que Ziegler comprenne tout de suite qu’elle n’était pas une simple touriste. Elle décrivit rapidement les chambres saccagées et les divers messages laissés par le ravisseur, puis termina par le récit du petit déjeuner orageux chez Eileen Braddock.

« Elle est loin d’être le suspect principal, conclut-elle. Mais une personne qui travaille avec les producteurs des Sables du temps nous a dit aujourd’hui qu’Eileen Braddock s’était vu refuser un projet de scénario. Alors… Et puis, sa colère n’a pas parlé en sa faveur !

— Quelle histoire ! répondit Ziegler, visiblement surpris. Je comprends ce que vous voulez dire, à propos d’Eileen. Ça fait des années que je la connais, et je sais qu’elle a du tempérament !

— Mais en a-t-elle assez pour concevoir et réaliser un kidnapping ?

— C’est à voir ! Une fois, elle a brûlé un de ses manuscrits le jour où elle devait le donner à son éditeur, pour la seule raison qu’elle n’en était pas contente ! Mais de là à organiser l’enlèvement de deux personnes…

— Vous avez sans doute raison. Mais permettez-moi de vous poser une dernière question, monsieur. Porte-t-elle des lentilles teintes ?

— Je n’en sais rien, mademoiselle. Pourquoi ?

— Parce que j’ai trouvé une lentille de contact bleue dans la salle de bains de Sally Belmont. Comme son imprésario m’a assuré qu’elle avait les yeux naturellement bleus, je suppose, que cette lentille doit appartenir au ravisseur. »

Mais Ziegler paraissait de moins en moins convaincu qu’il s’agisse d’une affaire sérieuse.

« À supposer qu’il y en ait un ! rétorqua-t-il. Il se pourrait très bien qu’on ait concocté tout cela juste pour faire du bruit autour de l’émission ! N’y avez-vous pas pensé ? »

Les trois amies commençaient à s’énerver. Cet élégant quadragénaire était gentil, mais ne paraissait guère avoir le sens des réalités !

« De la publicité ? Mais c’est ce que dit tout le monde depuis le début ! s’exclama Bess, exaspérée. Personne ne veut nous croire !

— Tout est possible, je ne le nie pas. Mais personnellement, je crois que Sally et Will reviendront d’eux-mêmes, dès qu’ils auront vu que leur petite opération n’a pas marché. Alors le meilleur conseil que je puisse vous donner, c’est de ne pas vous affoler. »

Alice n’en croyait pas ses oreilles. D’abord Sherbinski, ensuite Will Léonard, ensuite Thornton, et maintenant Ziegler, un homme de métier, expérimenté.

À première vue, cette attitude incitait à suspecter tout le monde. Ce qui était absurde. Il fallait se rendre à l’évidence : ces gens semblaient tous un peu trop influencés par leur métier. On aurait dit qu’ils se croyaient au cinéma, ou à la télé !

Malheureusement, cela signifiait : reprendre l’enquête à zéro…

« Écoutez, mesdemoiselles, reprit Ziegler. Vous êtes si gentilles de vous préoccuper de nos amis… que je vous propose de venir assister à un tournage. Vous ne le savez peut-être pas, mais en ce moment même, à Chicago, nous filmons un des épisodes les plus excitants de Cop, un feuilleton au moins aussi bon que Les Sables du temps.

— Je connais ! s’écria Bess. Avant, je le regardais toutes les semaines, mais maintenant, c’est à la même heure que l’autre… alors…

— C’est le choix de plusieurs millions de téléspectateurs, je le crains, dit Ziegler en soupirant. Il n’a plus le public qu’il avait, mais sa qualité est toujours la même.

— Je le regarde de temps en temps, avoua Marion. J’adore celui qui joue le policier de choc, Dan Redding. »

Alice sursauta. Cette conversation prenait une tournure intéressante.

« Dites-m’en davantage !

— Eh bien, raconta le célèbre producteur, le héros est un ancien policier, dont ses ennemis ont provoqué la chute grâce à un coup monté. Et depuis, il se bat tout seul contre tous les malfrats, petits et grands, de Chicago.

— Je me souviens très bien de la publicité : “À lui tout seul, il vaut toute la police de la ville. Il s’appelle… Cop.” »

Il allait sans dire pour Alice qu’une visite sur le lieu du tournage l’intéressait particulièrement.

« Vous nous invitez vraiment ? demanda-t-elle.

— Absolument ! D’ailleurs, vous ne serez pas seules. Il y a toute une liste d’inscrits participant au Salon. Retrouvez-nous demain matin à neuf heures, devant l’hôtel. Il y aura une navette à votre service. »

Les trois filles remercièrent Ziegler, qui partit reprendre son poste devant la porte d’entrée de la grande salle.

« Alors, qu’est-ce qu’on fait, maintenant ? interrogea Marion.

— Vous avez peut-être d’autres projets, déclara Bess, mais moi, j’ai faim ! »

Elle s’en alla droit vers un serveur en uniforme mauve, qui portait un plateau de petites saucisses de Francfort. Se retenant de rire, Alice et Marion la suivirent des yeux. Leur amie n’avait pas souvent l’occasion de porter des talons aiguilles ! Sa silhouette vacillante était trop drôle à voir !

Bess revint bientôt… avec le plateau à la main.

« Qui en veut ? »

Alice se servit délicatement. Après tout, n’était-elle pas la vieille Miss Marple ?

« Succulents ! dit-elle. Mais essaie de surveiller la porte aussi bien que les serveurs, d’accord ? On ne doit pas laisser filer nos suspects.

— Tu peux compter sur moi, affirma Bess en s’asseyant sur une chaise pliante contre le mur. Mais comme on ne sait pas quand ils vont arriver, il me faut des provisions ! »

À minuit, les trois amies en étaient encore au même point. Pas un des suspects ne s’était montré. Ni Thornton, ni Mme Ellingsen, ni Mme Braddock, ni même Sherbinski – qui devait pourtant être là pour surveiller les festivités !

« Où est-ce qu’ils peuvent bien être passés ? » s’écria Marion, exaspérée.

Alice haussa les épaules.

« Je me le demande aussi. Peut-être que les deux imprésarios étaient gênés de se montrer sans leurs protégés. Quant à Sherbinski, il a l’air tellement paresseux. Et Eileen Braddock ? Dieu seul le sait.

— Peut-être se sont-ils dit qu’ils mangeraient mieux au restaurant, suggéra Bess, qui se tenait le ventre. Oh ! là ! là ! Qu’est-ce que j’ai mal au cœur !

— Ce n’est pas la qualité, je pense, qui t’a fait mal, plaisanta Marion, mais la quantité ! »

Alice se leva en haussant les épaules.

« Moi, j’en ai assez d’attendre ! Soit ils sont tous complices, soit ils sont tous en train de dormir. On aurait intérêt à faire de même. Espérons que demain sera une journée plus fructueuse ! »

Le lendemain matin, Alice, Bess et Marion filaient à bord d’un bus avec vingt autres visiteurs, en direction d’un quartier de Chicago, l’un des plus anciens de la ville, regorgeant de vieux bâtiments décrépits, et de ruelles sombres et étroites.

Lorsque le bus s’arrêta dans l’une de ces rues, tout le monde descendit. Matt Ziegler les accueillit sur le trottoir, afin de mener le groupe à l’autre bout de la voie, entièrement remplie des camions d’équipement TV. La rue débouchait sur une place, au milieu de laquelle se dressait la statue immense d’un homme à cheval.

« Nous voici arrivés sur le lieu du tournage », dit Ziegler.

La place était barricadée pour retenir les badauds, nombreux, même à cette heure matinale. Plusieurs caméras occupaient des points stratégiques, de sorte qu’on avait l’impression que la statue allait être au centre de la scène. Des gens couraient dans tous les sens, certains avec des talkies-walkies.

Ziegler montra au groupe une place de choix près des barricades, mais du côté du tournage.

« Ne bougez pas d’ici, et vous verrez très bien. Il s’agit d’une scène de fusillade. Mais n’ayez crainte : les armes sont chargées à blanc, évidemment ! »

Malgré tout, l’annonce de Ziegler souleva quelques murmures inquiets parmi l’assistance.

« Avant de commencer, reprit celui-ci sans prêter attention aux plaintes, j’aimerais vous présenter quelqu’un. »
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Ziegler appela un homme assis près de la caméra, que personne n’avait remarqué jusqu’alors. Mais lorsqu’il se leva, Alice reconnut immédiatement, à ses épaules larges et ses cheveux mi-blonds, mi-bruns, la vedette de Cop, Dan Redding.

D’après les regards hypnotisés du public qui l’entourait, elle n’avait pas été la seule !

Il avança jusqu’à la barricade où se tenait le groupe de l’hôtel.

« Bonjour, m’sieurs ’dames, dit-il simplement. J’espère que vous ne serez pas déçus ! »

Et il s’en alla !

« Pas très bavard, remarqua Marion. Tout comme son personnage… »

C’est qu’avec un visage pareil, bien carré, aux pommettes saillantes, et ses yeux bleu acier – pour ne rien dire de sa carrure de rugbyman ! – toute parole semblait superflue…

Ziegler, lui, s’empressa de rompre le silence : « Il s’agit de l’avant-dernière scène de l’épisode, expliqua-t-il. Notre héros est sur le point de mettre la main sur un gang de braqueurs. Ce sont les hommes à cagoules que vous verrez dans quelques instants. Comme il a infiltré le gang, Dan Redding aura également le visage caché. À vous de vous débrouiller pour le reconnaître ! » Au moment où le metteur en scène faisait signe à Ziegler que le tournage commençait, un assistant cria dans un mégaphone :

« Silence ! On tourne ! »

Tout le monde – assistants, spectateurs, policiers, acteurs – se tut. C’était impressionnant !

Dan Redding enfila sa cagoule avant de prendre place derrière la statue.

Sur un signe du metteur en scène, il pivota, accroupi sur les talons, et vissa un pistolet-mitrailleur que personne n’avait vu jusqu’alors. Il le pointa alors en direction d’un immeuble à droite de l’endroit où se tenaient Alice et ses deux amies.

Les spectateurs suivirent des yeux la ligne de mire de l’arme de Redding. Même chargée à blanc, cela faisait frissonner ! Alice remarqua un homme en cagoule qui se tenait dans la porte-cochère du vieil immeuble, armé lui aussi.

Soudain, Redding tira dans un bruit assourdissant. Mais malgré cela, Alice eut la nette impression d’avoir entendu un autre bruit, anormal, un bruit d’impact.

Elle regarda autour de la porte-cochère.

Le panneau « Stationnement gênant » qui se trouvait à peine à un mètre de l’homme cagoulé était criblé de balles !

Sans perdre une seconde, Alice se retourna pour prévenir Redding que son arme avait été chargée avec des balles réelles. Mais avant qu’elle n’ait pu proférer un son, elle le vit pivoter à nouveau.

Dan Redding tenait son pistolet-mitrailleur braqué directement sur elle et ses deux amies !

« Non ! » voulut-elle crier. Mais aucun son ne sortit de sa gorge.

Redding appuya sur la détente.
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Alice se jeta sur Bess et Marion, les envoyant à terre, alors que plusieurs balles sifflaient au-dessus de leurs têtes.

« Coupez ! » hurla le metteur en scène.

Pendant quelques instants, personne ne bougea. Puis brusquement on aurait dit que tout le monde se réveillait d’un cauchemar : les gens de l’hôtel, les assistants, même Dan Redding, tous accouraient, tous criaient. Ziegler était complètement affolé.

« Vite, tout le monde dans le bus ! On rentre ! »

Et sans même attendre ses invités, il se mit à courir en direction du bus – sans doute pour vérifier que le conducteur y était toujours.

Mais les invités avaient du mal à s’arracher à la scène. Les amateurs de mystères étaient servis !

Qui avait remplacé les balles à blanc par des vraies ? Et pourquoi ?

Ziegler était revenu.

« Personne n’est blessé ? » demanda-t-il, assez angoissé.

Alice ne s’était pas encore relevée. Elle avait appris, il y a longtemps, qu’après un choc violent point n’était la peine de se brusquer. D’autant plus qu’elle bouillait de rage !

Elle resta assise sur le pavé encore quelques instants, avant de se relever lentement.

« Ça va, dit-elle, en regardant Ziegler droit dans les yeux. Mais pouvez-vous me dire à quoi ça rime, tout ça, s’il vous plaît ? »

Le producteur ne put répondre. Il eut un geste désemparé, et s’en alla vers le metteur en scène.

Celui-ci était en train d’essuyer la colère de Dan Redding. Lorsque la vedette vit approcher Ziegler, il lança quelques mots d’un ton menaçant au metteur en scène, puis s’en fut en direction des trois amies.

Il avait enlevé sa cagoule.

« Je ne sais pas quoi dire, lança-t-il à Alice. Les trous de cette fichue cagoule sont coupés n’importe comment. Je n’arrivais pas à viser juste ; il faut dire qu’avec des balles à blanc, normalement, on n’y pense pas trop. »

Manifestement consterné, il clignait des yeux nerveusement. Alice regarda dans ces beaux yeux bleu acier et crut y lire une grande tristesse.

Redding se tourna ensuite vers les autres invités, restés près des trois jeunes filles. Après quelques mots d’excuse à l’attention du groupe, il s’en retourna toujours en colère, vers le metteur en scène, entouré de ses nombreux assistants.

« Vous, les prétendus assistants, vous êtes tous virés ! » hurla-t-il.

Alice regarda attentivement le groupe d’invités. Un des visages lui semblait étrangement familier. Tout à coup, comme s’il se sentait observé, un homme s’écarta discrètement pour se diriger vers l’une des ruelles adjacentes.

C’était Peter Thornton !

Que faisait-il sur le lieu du tournage de Cop ? Il n’avait sûrement rien à voir avec Dan Redding, ni avec les producteurs du feuilleton, si ce n’est qu’il s’agissait justement du feuilleton rival des Sables du temps !

Qu’est-ce qui pouvait bien l’intéresser ici ? Voir comment travaillaient ses concurrents ? Ou peut-être saboter le tournage ?

Mais, réfléchissait Alice, son motif pouvait être bien plus sinistre encore. Elle n’avait pas oublié l’expression du visage de Thornton, hier à midi, lorsqu’elle lui avait fait part de son intention de prévenir la police de la disparition des deux vedettes. Ces balles, qui étaient allées se loger dans le mur derrière les trois amies, pouvaient constituer une bien dangereuse mise en garde…

« Attendez-moi ici », chuchota Alice à Bess et Marion avant de s’engager dans la petite ruelle où avait disparu Thornton. Dès qu’elle fut hors de la vue des gens du groupe, elle se mit à courir.

La ruelle étroite avait été barricadée à cause du tournage, et il n’y avait ni voitures, ni personne. Après une centaine de mètres de course, Alice déboucha sur un petit carrefour.

Désert.

Elle fut bien obligée de se rendre à l’évidence : Peter Thornton avait disparu.

Soudain, un bruit strident de métal contre métal la fit sursauter. Mais ce n’était que le métro aérien qu’elle n’avait pas encore aperçu.

Pestant, elle fit demi-tour et rejoignit ses amies devant le bus.

Marion et Bess s’abstinrent d’interroger leur amie pendant le trajet. Inutile de parler de cette affaire devant les autres !

« Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Bess inquiète, lorsqu’elles furent seules dans leur chambre.

— J’ai vu Thornton parmi les spectateurs, au moment où il partait. Je l’ai suivi, mais il était déjà trop loin.

— Peter Thornton là-bas ! »

Marion n’en croyait pas ses oreilles !

« Je ne lui ai jamais fait confiance, ajouta Bess. Depuis le premier jour. Je suis certaine que Denise Ellingsen avait raison à son sujet. Il veut de l’argent !

— Et il serait prêt, peut-être, à nous tuer, reprit Alice, les lèvres serrées.

— Tu veux dire que ce qui vient d’arriver n’était pas un accident ? demanda Marion.

— Réfléchis un peu. Avant d’être chargées avec des balles prétendument à blanc, ces armes ne devaient pas être chargées du tout. Alors… quelqu’un est intervenu avant… »

Bess frissonna.

« Est-il possible que Thornton ait mis des vraies balles dans le pistolet-mitrailleur de Redding ?

— Soit lui, soit un autre de nos suspects, reprit Alice. Le fait de s’être enfui ne parle pas en sa faveur. Mais n’importe qui – Sherbinski, Ziegler – aurait pu le faire. Même Mme Ellingsen, ou du moins un complice qui s’y connaît en armes.

— En tout cas, intervint Marion, le ravisseur commence à s’inquiéter…

— Ce qui veut dire que nous n’avons pas de temps à perdre. Si c’était un avertissement, c’était sans doute le dernier ! ajouta Alice. Je pense qu’il est temps que nous jetions un deuxième coup d’œil dans la chambre de Will Léonard. La dernière fois, avec les deux managers qui se disputaient, nous n’avons rien pu y faire. »

Bess regarda sa montre, avant d’échanger un regard avec sa cousine.

« Qu’y a-t-il ? demanda Alice.

— C’est que… Marion et moi, on s’est inscrites à une conférence sur des détectives femmes célèbres ; ça vient juste de commencer.

— Mais, ajouta Marion, rien ne nous oblige à y aller. Personnellement, je ne tiens pas à ce qu’on se sépare… »

Alice réfléchit un instant, puis dit en souriant à ses amies :

« Je crois qu’on ne risque rien, tant qu’on reste dans l’hôtel. Et puis, depuis le rendez-vous manqué avec Sally Belmont, vous n’avez pas beaucoup profité du Salon. Allez-y, et de mon côté je vais fouiller la chambre de Léonard. On se retrouve ici dans deux heures ?

— Tu es sûre ? demanda Bess.

— Sûre et certaine ! »

Quelques instants plus tard, Alice arpentait le couloir du douzième étage de l’hôtel. Arrivée devant la chambre de Léonard, elle remarqua que l’on avait nettoyé la porte. Elle se souvint du message sinistre : « À ton tour ! » Ça donnait froid dans le dos !

Alice avait amené un petit outil dont elle se servait à merveille, et dont elle ne se séparait jamais, mais elle n’allait pas en avoir besoin. La porte était encore ouverte !

Mais pourquoi ne l’avait-on pas fermée ? Y avait-il quelqu’un à l’intérieur ?

Lentement, silencieusement, Alice poussa la porte. Les rideaux étaient tirés, et les lumières éteintes. On distinguait à peine les formes du lit et des meubles.

Au bout de quelques instants, les yeux de la jeune détective s’adaptèrent à l’obscurité. Elle entra donc dans la pièce. Les tiroirs renversés n’avaient pas été rangés. Pourquoi ?

Soudain, Alice sentit une présence derrière elle.

Elle se retourna.

Même dans l’obscurité, elle reconnut la silhouette d’une femme, pas très grande, pas très mince non plus, qui portait toujours son survêtement et ses lunettes inimitables.

Eileen Braddock.
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L’écrivain s’explique

« Alors, dit l’écrivain. On cherche des lentilles de contact ? »

Alice respira profondément. Elle ne savait pas si elle avait affaire à une déséquilibrée, ou simplement à une personne désireuse comme elle d’en savoir plus sur cette étrange affaire.

« Pas exactement, répondit-elle calmement. Mais je ne m’attendais pas à vous trouver ici. »

Eileen Braddock eut un petit rire nerveux.

« Je vous comprends ! Surtout après la scène que je vous ai faite l’autre jour… Permettez-vous que j’allume ? »

Alice sut alors que la plus inquiète, pour l’instant, c’était Eileen Braddock. Celle-ci alla à la porte comme pour allumer, mais Alice ne tenait pas à ce qu’elle s’enfuie…

Elle s’interposa donc entre l’écrivain et la sortie.

« Ne vous inquiétez pas, déclara Braddock, je ne vais pas détaler ! »

Elle appuya sur le commutateur, et l’une des lampes de chevet qui avaient été renversées par terre s’alluma. Elle n’avait plus d’abat-jour, et l’ampoule nue éclaira la pièce d’une lumière crue qui imprima les ombres déformées des deux femmes sur le mur.

« Je sais, dit Eileen Braddock, ce que vous allez me demander. Qu’est-ce que je fais ici dans le noir ? Mais je pourrais vous poser la même question !

— Soit, acquiesça Alice. Mais ce n’est pas moi qui ai explosé hier, à la mention des noms de Sally Belmont et de Will Léonard. J’aimerais bien savoir ce que vous avez à voir avec eux ! »

Mme Braddock s’assit sur le lit. Passant nerveusement sa main dans ses cheveux, elle semblait ne pas savoir par où commencer.

« Mon comportement a pu vous paraître inexplicable, souffla-t-elle enfin. Mais je n’ai rien à voir avec la disparition de Sally et de Will.

— Pourtant vous les connaissez, ou du moins, vous connaissez Sally. J’ai vu la dédicace que vous lui avez faite dans un de vos livres. “Dommage”, avez-vous écrit. Qu’est-ce que cela veut dire ? »

Mme Braddock était visiblement étonnée.

« Rien ne m’oblige à répondre à vos questions, reprit-elle. Mais après tout, quelle importance ?

» Je connais Sally Belmont depuis qu’elle m’a demandé d’écrire un épisode pour Les Sables du temps. J’avais toujours adoré ce feuilleton, et quand elle m’a téléphoné elle-même, j’étais très flattée. Elle m’a dit de lui envoyer le manuscrit, qu’elle soumettrait aux producteurs du feuilleton.

— Et vous l’avez fait ?

— Bien sûr ! J’aurais été folle de refuser. On gagne dix fois plus en écrivant pour la télévision qu’en publiant un livre.

— Et alors ? Qu’est-il arrivé au manuscrit ?

— Tout le monde a adoré, sauf une personne : Will Léonard.

— Pourquoi ?

— Il me reprochait d’avoir diminué son rôle. Il trouvait qu’il n’avait pas assez de répliques ! Et comme il a émis un veto absolu, on a refusé mon scénario. J’ai même proposé de le réviser, mais Léonard n’a rien voulu entendre.

— Et Sally Belmont dans tout ça, s’étonna Alice. Ne vous a-t-elle pas soutenue ?

— Eh bien précisément, non. Et c’est pour ça que je lui en ai un peu voulu, par la suite. C’est elle qui m’a commandé le travail, et en même temps, elle a tout de suite cédé à la pression de Léonard.

« Bref, j’avais travaillé pendant des mois pour rien ! soupira l’écrivain. En plus, j’avais le net sentiment que Léonard avait agi ainsi juste pour prouver que c’est lui, la vedette principale du feuilleton. Pour marquer le coup, quoi. »

Eileen Braddock se tut. Comme elle s’était remise à passer la main dans ses cheveux, Alice commençait à comprendre pourquoi elle était toujours décoiffée !

« Je leur en veux beaucoup à tous les deux, dit-elle enfin. Mais pas assez pour les kidnapper ! J’ai fini par me rendre compte que Sally n’avait pas dû agir par lâcheté, mais à cause des pressions qui s’exerçaient contre elle, comme toujours dans le milieu du spectacle.

» J’ai même fini par lui envoyer un de mes livres, ajouta Eileen avec un petit sourire, sans doute celui que vous avez trouvé dans sa chambre. Au moins, elle me lit ! Lorsqu’elle a su que j’étais ici, elle m’a tout de suite invitée à dîner.

— Alors, que faites-vous dans la chambre de Will Léonard ? »

Miss Braddock sourit.

« Vous ne pensez pas que, ayant écrit plus d’une trentaine de policiers, je puisse avoir une curiosité toute professionnelle en la matière ? Lorsque vous m’avez dit que Sally et Will avaient disparu, j’ai décidé d’utiliser mes connaissances dans un but pratique, pour une fois ! »

Elle avait réponse à tout, cette femme ! Mais Alice n’était pas convaincue, loin de là. Pas plus tard qu’hier, l’écrivain avait piqué une colère, à la seule mention du nom des deux vedettes. Difficile de croire qu’elle tentait à présent de les sauver…

Mais la jeune détective savait bien que ce n’était pas la peine de l’interroger directement sur cette volte-face. Elle trouverait certainement une esquive. Mieux valait changer de tactique – pour la déséquilibrer, si possible. Alice n’avait pas oublié ses cours de judo !

« Dites-moi, madame Braddock, reprit-elle. Juste avant de frapper chez vous hier matin, Marion et moi, nous vous avons entendue au téléphone. Vous parliez d’argent, et j’ai distinctement entendu le chiffre d’un million de dollars. »

Eileen Braddock lui décocha un regard ulcéré.

« Mais de quel droit !… »

Alice l’interrompit.

« Nous n’étions pas en train de vous espionner. On vous a entendue tout à fait par hasard. Vous nous aviez invitées, si vous vous souvenez bien…

— Bon, bon, de toute façon, cela n’a aucune importance. J’étais au téléphone avec une amie, qui est sur le point de vendre les droits de son roman à des producteurs de films. Elle voulait savoir combien d’argent elle pouvait demander. Si vous croyez que j’ai enlevé Sally et Will, et que je vais demander une rançon d’un million de dollars, vous êtes complètement folle ! »

Peu à peu, Alice était bien contrainte de renoncer à ses soupçons. D’autant plus qu’elle venait de remarquer que, derrière ses lunettes loufoques, les yeux d’Eileen Braddock étaient d’un bleu brillant. Elle ne portait donc pas des lentilles teintes !

« Écoutez, puisque nous sommes ici, fouillons la pièce ensemble », suggéra la jeune fille.

Mme Braddock se leva.

« Pourquoi pas ? Mais vous m’avez posé suffisamment de questions pour que je m’estime en droit de vous en poser quelques-unes, moi aussi. Qui êtes-vous, d’abord ? Je n’ai pas été sans m’apercevoir de votre manège, hier. Je parie que vous n’avez jamais lu un seul de mes livres !

— C’est vrai, avoua Alice.

— Alors ?

— Je suis tout simplement une détective amateur. Je mène des enquêtes. C’est mon passe-temps, si vous préférez », répondit Alice.

Elle ne voyait aucune raison de se lancer dans une énumération détaillée de son palmarès.

« Votre passe-temps et celui de quelques centaines d’autres “amateurs de mystères”, vous voulez dire, grimaça Eileen Braddock dédaigneusement. Je parie que vous n’avez jamais eu affaire à de vrais criminels !

— Oh ! quelques-uns », dit Alice modestement.

Eileen Braddock scruta son visage un instant.

« Attendez, comment vous appelez-vous déjà ?

— Alice Roy.

— Ah oui ! ça me disait bien quelque chose. Je vous connais ! Enfin, j’ai une amie qui vous a connue : Monica Sedley. Sa fille Linda était injustement accusée de vol, et vous avez trouvé les vrais coupables(1) ! »

Alice sourit.

« J’étais ravie d’avoir pu l’aider. Linda est une amie pour qui j’ai énormément d’affection. Elle était embarquée dans une sale affaire.

— Monica m’avait envoyé un article qui avait paru dans le journal de River City où il était question de vous, reprit Eileen Braddock, mais il n’y avait pas de photo.

— Je ne suis qu’une détective, pas une vedette ! » riposta Alice en riant.

Mais elle se sentait toujours mal à l’aise, lorsque les gens la prenaient pour une star.

Elle préféra mettre le nouvel enthousiasme de l’écrivain au service d’une cause réelle :

« Bon, si on regardait un peu de quoi il retourne, ici ? » suggéra-t-elle.

Les deux femmes se mirent à l’œuvre. Pour commencer, Alice ouvrit les rideaux. Dans l’intérêt de leur discussion, elles avaient oublié qu’il faisait plein soleil dehors ! La lumière éblouit leurs yeux, mais cela faisait du bien…

Alice commença ses recherches près de la porte, pendant qu’Eileen Braddock s’agenouillait près du lit.

Soudain, l’écrivain se leva d’un bond.

« Regardez-moi ça, dit-elle, qu’est-ce que c’est ? »

Alice s’approcha. Mme Braddock tenait à la main un morceau de tissu gris déchiré.

« Où l’avez-vous trouvé ?

— Il était accroché au coin du sommier. »

Alice se baissa pour inspecter le cadre du sommier. En métal, il aurait très bien pu accrocher le pantalon de quelqu’un. Quant au tissu, il était d’une matière légère et synthétique. La couleur semblait familière à Alice, mais elle ne pouvait se rappeler où elle l’avait vue.

« Trop petit, conclut la jeune fille en faisant la moue. Mais il peut avoir été déchiré pendant une lutte. Seulement, est-ce qu’il provient des vêtements du ravisseur, ou de ceux de Léonard ?

— Exactement ce qu’aurait dit Fifi Spinelli ! » s’exclama Eileen Braddock en riant.

Juste à ce moment-là, la porte grinça. Sans perdre une seconde, Alice fit signe à l’écrivain de se cacher sous le lit avec elle.

En écoutant les pas lourds qui arpentaient la chambre, elles retinrent leur souffle. Alice expira lentement, puis respira à nouveau. Une odeur âcre et familière envahit ses narines : une odeur de cigare.

« Sont fous, ces “amateurs de mystères” », marmonna le propriétaire du cigare.

Sherbinski !

Alice savait qu’il valait mieux rester caché. Même si elle expliquait au chef de la Sécurité qu’elle et l’écrivain étaient à la recherche d’indices, aux yeux de la loi, elles n’avaient aucun droit de fouiller cette chambre.

Mais que venait faire ici ce géant grincheux qui semblait si peu intéressé par son métier ?

Elle entendit un bruit de papiers. Sherbinski s’était-il décidé à faire son travail, enfin ? Ou, pour d’autres raisons, cherchait-il à empêcher les autres de le faire ?

Les pas se rapprochèrent du lit. Les lourdes chaussures du chef de la Sécurité stoppèrent à quelques centimètres du visage d’Alice.

Pourvu qu’il ne se baisse pas !

Son cœur battait à tout rompre, lorsqu’elle vit d’abord un genou, puis un autre, s’affaisser sur la moquette. Il allait chercher sous le lit !

Puis, Sherbinski commença à tousser. C’était une toux de fumeur… L’effort pour se mettre à genoux avait été trop grand : il devait peser au moins cent kilos !

Soulagée, Alice laissa échapper son souffle. Mais elle ne put s’empêcher de penser que, face à un criminel endurci, Sherbinski ne ferait guère le poids.

La pièce devint de nouveau silencieuse. Le chef de la Sécurité était-il parti ? Après avoir fait signe à l’écrivain de ne pas bouger, Alice sortit de dessous le lit avec maintes précautions.

Personne. Elle alla à la porte, et regarda à travers l’œil de sécurité, dans le couloir. Personne.

Doucement, elle tourna la poignée.

La porte était verrouillée ! Alice chercha à défaire le verrou, mais il ne bougea pas.

Eileen Braddock, désobéissante, venait de sortir de dessous le lit.

« Vous savez, c’est plus facile d’écrire les polars, que de les vivre », chuchota-t-elle en plaisantant.

Puis, voyant l’expression inquiète d’Alice :

« Qu’est-ce qui se passe ?

— On est enfermées.

— Ce n’est pas grave ! On n’a qu’à appeler la Sécurité. Ils viendront nous ouvrir.

— Vous ne le connaissez peut-être pas, madame Braddock, mais l’homme qui vient de sortir, c’est le chef de la Sécurité ! répondit Alice. Or, il est peut-être complice du ravisseur !

— Eh bien, appelons le standard !

— Mais ils enverront quand même Sherbinski…

— Qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ?

— Je ne sais pas ! »

Alice huma à nouveau l’air de la pièce. Encore cette odeur de fumée tenace ! Pourtant Sherbinski n’était plus là…

Mais l’odeur semblait avoir changé… Plus âcre, plus…

Alice se retourna.

Le bureau de Léonard était en flammes !

Alice se rua vers les couvertures du lit pour éteindre le feu, mais il avait déjà pris sur les rideaux.

Tandis que les flammes grimpaient, la pièce se remplit d’une fumée lourde. Les deux femmes commencèrent très vite à suffoquer.

Et elles étaient enfermées !
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Tout se complique

La fumée envahit rapidement toute la pièce. Au bout de quelques secondes, les deux femmes pouvaient à peine voir, tellement elle leur piquait les yeux.

Alice arracha quand même le couvre-lit, envoyant valser des vêtements et des oreillers. D’un geste précis et rapide, elle le jeta sur le bureau en flammes.

Le feu sur les rideaux était bien plus dangereux. Comment faire pour l’éteindre ? Une seule chance : Alice plongea au sol, s’emparant du bas des rideaux, et tira de toutes ses forces. Eileen l’imita sans hésiter. C’était une manœuvre risquée, mais il n’y avait pas le choix !

Les tringles de rideaux cédèrent rapidement, et les deux femmes s’écartèrent du mur de flammes qui s’écroulait à leurs pieds. Aussitôt, elles se mirent à étouffer l’incendie avec des vêtements, des oreillers, même avec leurs pieds.

[image: 1000000000000175000002701F03AF0C.jpg]

Lorsque le feu fut entièrement éteint, Alice courut jusqu’à la fenêtre. Les deux femmes se penchèrent dehors, avalant de grandes lampées d’air frais. La fumée s’échappa rapidement de la pièce, mais Alice constata en se retournant combien les murs avaient été noircis.

Alice n’ignorait pas que la plupart des victimes d’incendie succombent non aux flammes, mais à la fumée.

Elles l’avaient échappé belle !

En scrutant une dernière fois les débris par terre pour vérifier que le feu s’était bien éteint, Alice découvrit un petit objet oblong qui gisait à côté du bureau où le feu avait pris. Elle s’approcha : le cigare de Sherbinski !

La jeune fille le ramassa pour le montrer à Eileen Braddock.

« Maintenant, on peut appeler la Sécurité, je crois ! »

Cinq minutes plus tard, Sherbinski ouvrait la chambre 1203 avec son passe.

« Qu’est-il arrivé ici ? »

Puis, apercevant Alice :

« Encore vous ? Eh bien, je crois que j’ai enfin trouvé de quoi vous faire virer de l’hôtel, dit-il en indiquant les murs noircis par le feu.

— C’est plutôt vous qui devriez être viré, rétorqua Alice.

— Comment êtes-vous entrées ? J’avais fermé la porte à clé !

— Nous étions cachées, avant que vous n’arriviez.

 

 

— Mais vous n’aviez aucun droit ! s’insurgea le gros bonhomme.

— Je pense que la question n’est pas là, monsieur, répliqua calmement Alice. Pourquoi avez-vous mis le feu à la chambre de Will Léonard ? Était-ce parce que vous saviez que nous étions ici ?

— Mais je ne vous ai même pas vues ! Et puis, ce n’est pas moi qui ai mis le feu à la pièce ! »

Là, c’en était trop ! Sûre d’elle-même, Alice lui tendit le mégot noirci.

« Je pense que vous avez oublié quelque chose… »

En comprenant la cause de l’incendie qui avait failli tuer deux personnes, Sherbinski ne sut que dire. Il se retourna, comme pour évaluer les dégâts dont sa négligence avait été à l’origine. Après un instant, il s’adressa aux deux femmes, qui attendaient toujours des explications.

« Bon, dit-il. C’est difficile à croire, mais il faut bien se rendre à l’évidence. Néanmoins c’était un accident, ça je vous le jure, mesdames.

— On veut bien vous croire, répliqua Alice. Mais dites-nous ce que vous faisiez ici…

— Mon travail, pardi ! C’est vous-même qui m’avez dit que Will Léonard avait été enlevé, non ?

— Il me semble que vous croyiez plutôt à une plaisanterie, si je me souviens bien. “Ces amateurs de mystères”… disiez-vous encore pas plus tard qu’il y a un quart d’heure !

— Et je le crois toujours, rétorqua Sherbinski, si vous voulez tout savoir. N’empêche que je tiens à attraper ces voyous, et le jour où je mettrai la main dessus, gare ! »

Alice en avait assez entendu. Sherbinski semblait sincère, mais la jeune fille était dégoûtée par le manque de professionnalisme de cet homme.

D’un geste, elle montra la chambre ravagée.

« En tout cas, il n’y a plus rien à découvrir ici.

— En effet, concéda Sherbinski. Bon, je m’en vais chercher le personnel de nettoyage », murmura-t-il, avant de sortir, tout penaud.

Quelque chose tracassait Alice. Quelque chose de familier dans ce vieux bonhomme.

Eileen Braddock lui tendit le morceau de tissu gris trouvé par terre.

« Est-ce que vous voulez le garder ? »

C’était ça ! Ce lambeau de tissu était de la même couleur que l’uniforme de Sherbinski ! Puisque le morceau de tissu avait été déchiré pendant une lutte violente… le ravisseur était soit Sherbinski, soit un autre homme portant la même tenue !

Sherbinski était plus que jamais à surveiller.

Impressionnée par la mémoire visuelle de la jeune fille, Eileen Braddock déclara en souriant :

« L’affaire étant entre de si bonnes mains, je pense que je vais aller me doucher, et ensuite faire la sieste !

— Je croyais que vous vouliez participer à l’enquête…

— D’après ce que j’ai vu aujourd’hui, s’il y a quelqu’un qui puisse retrouver Sally et Will, c’est vous. Moi, je préfère m’en tenir à mes romans ! »

Sur ces derniers mots, les deux femmes sortirent pour rejoindre chacune sa chambre.

Bien qu’elles fussent amies à présent, la confrontation avec Eileen Braddock, puis la lutte contre le feu avaient épuisé Alice : elle ne prit même pas la peine de se doucher, ni de se déshabiller, mais s’écroula sur le lit sans plus de cérémonie.

Au moment où elle s’endormait, des éclats de voix lui parvinrent du couloir ; la porte de la chambre s’ouvrit ; Marion et Bess rentraient.

« Et le mieux de tous, disait Marion, c’était le détective-robot. Non seulement il pensait plus vite que tous les autres, mais en plus il était indestructible !

— Comme une poêle à frire en Téflon ! » ajouta Bess, les yeux rieurs.

Lorsque, en allumant la lumière, elles virent la forme prostrée d’Alice sur le lit, dans ses habits noircis par la fumée, les deux cousines s’arrêtèrent net.

« Aïe ! souffla Bess. On dirait qu’il t’en aurait fallu, du Téflon, Alice ! que t’est-il donc arrivé ? »

Alice s’assit lentement.

« Il y a eu le feu dans la chambre de Will Léonard. Et j’y étais…

— Quoi ! » s’exclamèrent les deux cousines en chœur.

Elles ne plaisantaient plus !

« Tu es sûre que ça va ? Tu ne veux pas qu’on appelle un médecin ?

— Non, non. Je suis fatiguée, c’est tout. »

Et elle raconta à ses amies la rencontre avec Eileen Braddock, le morceau de tissu, le feu et la réapparition de Sherbinski…

Marion et Bess étaient convaincues que le chef de la Sécurité en savait plus qu’il ne disait. Incendier une chambre par pure mégarde, cela semblait étrange… Et le lambeau de tissu ne parlait certainement pas en faveur de son innocence.

Alice, elle, ne savait plus quoi penser.

« N’oubliez pas la “fusillade” de ce matin. Que faisait Thornton sur le lieu de tournage ? Pourquoi s’est-il enfui ?

— Et Ziegler lui-même ! interrompit Marion. C’est lui qui nous avait invitées…

— Justement. Tout ça fait un puzzle bien compliqué. Il doit pourtant y avoir une explication ! »

Juste à ce moment-là, le téléphone sonna. Bess décrocha.

« Allô ? »

Bess écarquilla les yeux.

« Dix heures ? D’accord, on y sera. Mais qui êtes… »

On avait raccroché !

« Qu’a-t-il dit ? demanda Alice, précipitamment.

— C’était un homme, mais il avait déguisé sa voix. Il a dit que, si on voulait retrouver Will et Sally, il fallait aller à la galerie d’art de Frémont, demain matin à dix heures.

— C’est sans doute un piège, suggéra Marion.

— Peut-être, concéda Alice. Mais il faut y aller. J’ai ma réputation à soutenir, non ? Et puis cette incertitude qui plane est insupportable !

— Insupportable est bien le mot », dit Bess en regardant les vêtements d’Alice.

Au moins, ce nouveau développement donna à la jeune détective le courage d’aller prendre un bon bain chaud !

À neuf heures trente, le lendemain matin, les trois amies sortirent de l’hôtel Buckingham. Elles n’eurent pas à attendre : presque immédiatement, un taxi vint s’arrêter devant la porte tournante de l’établissement.

« Galerie Frémont », lança Alice au chauffeur, lorsqu’elles furent à l’intérieur.

Sans répondre, le conducteur se contenta de hocher la tête. La voiture démarra à toute allure, et se dirigea vers la voie express qui entourait le centre-ville.

« Il va un peu vite, murmura Bess. Si on lui demandait de ralentir ?

— Je vais le lui dire », proposa Alice.

Elle ne pouvait pas bien voir le visage du chauffeur, car il portait un chapeau, mais cette tête lui semblait familière. Ce devait être la fatigue…

« S’il vous plaît, monsieur, pourriez-vous ralentir un peu ? Nous ne sommes pas pressées… »

Mais au lieu de ralentir, le taxi accéléra. Alice regarda le tableau de bord. Il n’avait pas dû comprendre : l’aiguille indiquait au moins cent trente !

« Arrêtez, monsieur ! crièrent les trois filles. Arrêtez ! »

Le chauffeur tourna à droite, et la voiture ralentit un peu. Mais soudain, il ouvrit la portière, et sauta du taxi, alors que celui-ci roulait encore !

La bretelle étant en pente, la voiture accéléra de nouveau !

Cent trente, cent quarante, cent cinquante…

La bretelle déboucha sur l’une des principales artères de la ville, mais à contresens !

Tandis que les klaxons des voitures qui les croisaient se mêlaient au bruit du moteur, le taxi fonça droit sur un bus.
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Menaces

Sans perdre une seconde, Alice se jeta sur le volant. Le taxi vira alors brusquement à gauche.

Les trois amies venaient d’échapper de justesse à une mort certaine. Mais comment arrêter ce bolide ? Alice réussit tant bien que mal à se glisser sur le siège du conducteur, mais pour découvrir que le frein ne fonctionnait pas !

Elle regarda le plancher : un bloc de ciment était coincé sur l’accélérateur. La jeune fille essaya de le pousser du pied, mais il pesait trop lourd.

Elle n’avait pas le choix : pour pousser le bloc de ciment des deux mains, il lui fallait lâcher le volant le temps nécessaire.

Marion avait compris. Passant le buste au-dessus du siège avant, elle cria :

« Vas-y ! Vite ! Je tiens le volant ! »

Alice plongea sous le tableau de bord. D’un suprême effort, elle parvint à pousser le bloc sur la pédale de frein.

Il y eut un crissement de pneus effroyable. Le taxi fit plusieurs têtes à queue mais, par miracle, ne se retourna pas.

À quatre mains, Marion et Alice contrôlèrent les dérapages…

Enfin, la voiture s’arrêta, non sans avoir embouti un parcmètre.

Pendant tout ce temps, Bess était restée roulée en boule sur le siège arrière.

« Sommes-nous mortes ou vivantes ? demanda-t-elle en levant lentement la tête.

— Vivantes, dit Marion. Mais la prochaine fois, je prends le bus !

— Bonne idée, maugréa Alice entre ses dents. Sortons déjà de cette maudite voiture ! »

Une petite foule s’était amassée autour de la voiture. Émerveillés de voir les trois jeunes filles en sortir indemnes, les passants les bombardaient de questions. Comment était-ce arrivé ? Où était le chauffeur ? Et surtout : pourquoi ?

Alice les assura qu’elle téléphonerait tout de suite à la police, mais qu’elle et ses amies avaient surtout besoin de s’asseoir tranquillement quelque part. À contrecœur, on les laissa partir, et les badauds se dispersèrent.

Quelques minutes plus tard, assises dans un café autour de trois bols de chocolat chaud, Alice, Marion et Bess tentaient de retrouver leurs esprits.

« Qui était-ce, ce chauffeur fou ? commença Bess.

— Bonne question, acquiesça Alice. Je n’ai pas pu bien voir son visage, mais il m’avait l’air étrangement familier. Je suis certaine de l’avoir déjà vu.

— Moi aussi ! renchérit Marion. Même de dos !

— En tout cas, reprit Alice, tu avais raison. C’était un piège, sans aucun doute. Cet homme voulait nous éliminer !

— Ce que je ne comprends pas, dit Bess, c’est qu’en même temps il était prêt à risquer sa propre vie pour le faire. Vous vous souvenez comment il a sauté de la voiture en marche ? »

Sceptique, Alice marmonna :

« Moi, je pense qu’il savait exactement ce qu’il faisait.

— Tu veux dire qu’il s’est relevé sans problème pour poursuivre son chemin ? »

Devant Alice qui hochait la tête, Bess avait l’air encore plus effrayée que tout à l’heure.

« Cela veut dire qu’on a affaire à un tueur professionnel ! »

Bouleversées par ce qu’elles venaient de comprendre, les trois amies se turent.

« Écoute, Bess, finit par déclarer Alice qui savait que son amie n’appréciait pas vraiment ce genre de danger. Ne te crois pas obligée de participer davantage à cette enquête. Je ne t’en voudrai pas, si tu décides de retourner à River City, je t’assure.

— Quoi ! s’écria Bess, assez fort pour que plusieurs personnes se retournent. Je ne suis peut-être pas aussi brave que toi, mais je ne te laisserai jamais tomber ! »

Contente que son amie ait repris du courage, Alice sourit.

« J’en étais sûre, dit-elle. Mais je te préviens, le pire est peut-être à venir.

— Pas de prédictions, Alice, s’il te plaît, interrompit Marion. Ne parle pas de malheur ! »

Après avoir terminé leur boisson, les trois amies sortirent du café. Elles ne savaient même pas dans quel quartier elles étaient, et il leur fallut quelques minutes pour se repérer. Ensuite, elles prirent un bus, en direction de l’hôtel. Heureusement, le trajet était direct !

Le bus arrivant près de l’hôtel Buckingham, les trois amies virent descendre d’un taxi une grande femme élégante, avec plusieurs paquets sous le bras : Denise Ellingsen. Un portier en uniforme s’empressa de lui ouvrir la porte.

« Celle-là, elle dépense son argent comme elle respire ! » observa Alice.

Marion, éberluée, secoua la tête.

« Je me demande comment elle y arrive ! Avec les seules commissions de Sally Belmont ?

— C’est possible, répondit Alice. Sally Belmont doit gagner plusieurs centaines de milliers de dollars par an. Et si son imprésario perçoit un pourcentage fixe sur tout ce revenu, elle en reçoit sûrement assez pour s’acheter toutes les paires de chaussures qu’elle veut.

— C’est une carrière intéressante, on dirait ! »

Le bus s’arrêta, permettant aux trois amies de descendre. Elles se trouvaient de l’autre côté de la rue et, pour traverser, il leur fallait attendre que le feu passe au rouge. Soudain, Alice montra du doigt la porte de l’hôtel.

« Regardez ! »

C’était Peter Thornton, qui sortait de l’hôtel, un gros sac de sport en bandoulière. Il regarda nerveusement à droite et à gauche, puis s’éloigna rapidement.

« Bizarre, murmura Marion.

— On dirait qu’il passe son temps à s’enfuir depuis deux jours, ajouta Alice. S’il était dans le taxi qui a failli nous tuer, il aurait eu juste assez de temps pour revenir ici, changer de vêtements, et repartir comme il vient de le faire. »

Après avoir enfin traversé la rue, les trois amies rentrèrent dans l’hôtel. Elles trouvèrent Denise Ellingsen à la réception, toujours avec ses paquets débordant d’achats.

Elle ouvrait l’enveloppe que le réceptionniste venait de lui remettre. À peine eut-elle lu le message qu’elle se mit à trembler de tout son corps et laissa tomber ses sacs.

« Qu’y a-t-il, madame Ellingsen, dit Alice, en se précipitant pour ramasser les divers objets répandus à terre.

— Si vous êtes vraiment une détective, répondit la grande femme métisse d’un ton désespéré, aidez-moi ! »

Elle lui tendit la lettre qu’elle venait de lire.

Agrafée en haut de la feuille se trouvait une photo en noir et blanc de Will Léonard et de Sally Belmont. Ils tenaient à la main, face à la caméra, un journal où l’on pouvait clairement lire la date.

La photo avait été prise le matin même !

L’air fatigué, les vêtements froissés, les deux vedettes semblaient heureusement n’avoir subi aucune violence.

« Au moins, ils sont vivants », murmura Alice.

Mais en lisant la lettre, elle comprit pourquoi Denise Ellingsen avait failli s’évanouir :

LES SABLES DU TEMPS S’ÉCOULENT.

NE CHANGEZ SURTOUT PAS DE CHAÎNE.

LES ÉTOILES VONT S’ÉTEINDRE,

UNE À UNE, DE L’AUTRE CÔTÉ

DE LA NUIT.
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Saccage

« Que faut-il faire ? » soupira Denise Ellingsen. Malgré ses matinées passées à flâner dans les grands magasins, elle était visiblement à bout de nerfs.

Alice fit du mieux qu’elle put pour la calmer.

« Le ravisseur ne nous aurait pas envoyé ce mot si Sally et Will n’étaient pas toujours vivants.

— Mais que veut-il à la fin ? Pourquoi n’a-t-il pas encore demandé de rançon ?

— J’avoue que je n’en sais rien, répondit Alice. Mais je suis certaine qu’il se manifestera, avant de leur faire du mal. Une chose est claire : il veut nous faire peur. Et pour l’instant, il y arrive très bien ! »

Alice repensa au chauffeur de taxi. Mais inutile d’inquiéter davantage Denise Ellingsen.

« Je n’ai pas l’intention d’attendre, déclara la jeune détective. Il est temps de prendre l’initiative ! »

Marion et Bess lui lancèrent un regard perplexe.

« Mais comment ?

— Regardez de près cette photo : que voyez-vous ? »

Les deux vedettes étaient debout contre un mur. Sur une table devant elles, une horloge, un sweat de couleur rouge – et un livre.

En plissant les yeux, Alice parvint à en lire le titre : c’était Mort de peur d’Eileen Braddock ! Qu’en penser ?

« J’en étais sûre ! s’exclama Denise Ellingsen qui l’avait déchiffré, elle aussi. Je la connais bien… Depuis qu’elle est arrivée au Salon, je m’attends à ce qu’elle provoque un scandale. Comme son scénario a été rejeté, elle en veut à nos producteurs.

— Cela, elle me l’a avoué elle-même, dit Alice.

— Vous a-t-elle avoué aussi qu’elle a menacé de traîner Sally et Will en justice ? »

Alice, perplexe, hocha la tête.

Ce nouveau rebondissement ne parlait pas en faveur de l’écrivain. Denise Ellingsen venait de révéler qu’Eileen Braddock n’avait pas tout dit à Alice. Quant à la photographie…

Alice la remit dans l’enveloppe avec le mot sinistre.

« Madame Ellingsen, j’ai autant envie que vous de retrouver Will et Sally. Mais ceci ne constitue pas une preuve. Il faut commencer par voir ce qu’a fait Mme Braddock ce matin.

— C’est facile, dit Bess. Elle s’occupe d’un atelier d’écriture, depuis neuf heures en principe. J’étais inscrite, mais on n’a pas eu le temps… » Alice vérifia sa montre : il était onze heures. Accompagnées de Denise Ellingsen, qui avait posé ses sacs à la réception, les trois amies montèrent au second étage, au salon Windsor.

Les portes de l’immense salon étant restées ouvertes, on pouvait voir, au fond de la salle, Eileen Braddock, assise derrière une table sur une petite estrade, passant toujours la main dans ses cheveux déjà bien ébouriffés. Elle portait un pull-over bleu.

« Vous voyez ? chuchota Ellingsen. Elle ne porte plus cet horrible sweat rouge dans lequel elle s’est affichée pendant trois jours. »

Alice espéra qu’elle était meilleure imprésario que détective !

« Certes, madame, dit-elle patiemment. Mais vous avez peut-être remarqué qu’elle n’est pas la seule personne à mettre ce sweat Fifi Spinelli : ils sont en vente dans le hall… »

En effet, plusieurs personnes parmi l’assistance portaient le même.

La célèbre écrivain discourait :

« L’intrigue d’un bon policier, c’est comme une pièce montée à plusieurs étages. Il faut construire un étage à la fois, en prenant soin de bien distribuer les indices, comme des dragées ou des pépites de chocolat… »

Mais Denise Ellingsen s’impatientait :

« Qu’est-ce que vous attendez ? Allez lui montrer la photo !

— Pas tout de suite, répondit fermement Alice. Je tiens à vérifier une ou deux choses auparavant. »

Elle entra dans le salon, se faufilant parmi les gens qui, arrivés en retard, se tenaient debout à l’arrière de la salle. D’un pas décidé, elle s’approcha d’un homme d’un certain âge, assis au dernier rang. Il portait un pin’s « J’adore Fifi » et prenait attentivement en note tout ce que disait Braddock.

« Excusez-moi, monsieur, lui demanda-t-elle en se penchant à son oreille. Vous êtes là depuis le début de l’atelier ?

— Depuis huit heures trente, répondit-il. Et je peux vous dire que c’est extrêmement éclairant ! Elle connaît son métier à fond…

— Est-ce que Mme Braddock a quitté la salle à un moment ?

— Pas une seule fois. Et je peux vous dire que je ne l’ai pas perdue de vue une seconde ! Comme elle est charmante ! dit-il rêveusement. Et vous, vous écrivez, aussi ? »

Alice sourit en secouant la tête, et s’accroupit à côté du vieux monsieur.

« Eh bien, moi si ! J’ai déjà écrit une série de trente-six polars. Mais je n’ai pas encore eu la chance d’être publié ! Vous vous rendez compte, j’ai écrit plus qu’Eileen Braddock, dit-il avec un petit rire malicieux.

— Je vous souhaite bonne chance, répondit Alice, en se relevant. Il faut que je rejoigne mes amies. »

Dehors, Denise Ellingsen ne laissa même pas le temps à Alice de rapporter ce qu’elle venait d’apprendre.

« Alors ? Qu’attendez-vous pour appeler la police ?

— Ce serait une fausse arrestation, répondit calmement Alice. Ce n’est pas elle qui a envoyé la photographie.

— Comment le savez-vous ? »

Alice lui répéta les paroles du vieux monsieur.

« Et si vous ne me croyez pas, conclut-elle, allez vous-même demander aux deux cents autres témoins.

— Mais comment expliquez-vous alors la présence du livre et du sweat de Braddock ? »

À présent que son intuition était vérifiée, Alice ne vit pas d’inconvénient à la communiquer à l’imprésario :

« Réfléchissez, madame. Si Eileen Braddock était le ravisseur, pourquoi se donnerait-elle la peine d’inclure dans cette photo des choses qui pourraient l’incriminer ? Celui qui a envoyé la photo voulait précisément que le soupçon tombe sur l’écrivain. C’est une évidence ! Qu’elle-même ait fait cela, ce serait absurde ! »

Ellingsen ne paraissait pas tout à fait convaincue, mais le raisonnement était solide, il fallait bien l’avouer.

« Nous sommes au moins sûres d’une chose, dit-elle. Il ne s’agit plus d’une plaisanterie. Je vais appeler la police. »

Elle remit l’enveloppe dans son sac.

« Si vous avez besoin de moi, je suis dans la chambre 815. »

Les trois amies rejoignirent leur propre chambre.

Alice tourna la clé dans la serrure. Étrange ! Elle avait cru fermer à double tour… Or, il lui fallut un simple tour de clé pour ouvrir la porte. Lentement, Alice entra la première, et alluma.

La chambre avait été saccagée !

« Mes affaires ! » cria Bess, en voyant tous les vêtements éparpillés aux quatre coins de la pièce.

Et ce n’était rien, à côté de ce qu’Alice et Marion constatèrent immédiatement : les trois lits avaient été complètement éventrés ! Même les oreillers, dont les plumes flottaient encore à travers la pièce, comme s’il avait neigé.

Les rideaux pendaient en lambeaux.

Alice se fraya un chemin jusqu’à la salle de bains. Ce qu’elle y vit la fit frissonner : la glace avait été brisée, et toutes les bouteilles de parfum, de shampooing et de produits de maquillage avaient été vidées par terre.

Renonçant à pénétrer dans la petite pièce où l’odeur puissante des parfums mélangés était irrespirable, Alice s’assit sur le bord d’un des lits, ou plutôt de ce qui en restait.

« Ce type a eu une matinée bien remplie ! Non content d’avoir essayé de nous tuer, il a fallu qu’il saccage aussi notre chambre !

— Eh bien, ajouta Bess, s’il est en train d’essayer de nous faire peur, il fait bien son travail. »

Marion promenait des yeux éberlués autour de la pièce.

« Ce que je ne comprends pas, dit-elle, c’est pourquoi il a si peur de nous ?

— Il doit savoir qu’on est à sa recherche », répondit Alice, en se penchant sous le lit pour en retirer sa valise.

La valise avait été ouverte aussi. Elle était vide !

« Et il a réussi à s’emparer des seuls indices que nous ayons trouvés jusqu’à maintenant : la lentille, le bout de tissu gris, et les mots laissés dans les chambres de Will et de Sally.

— Ce qui veut dire, fit Marion, d’une voix lasse, qu’on doit tout reprendre à zéro… »
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Trop de questions

« Bon, ça suffit comme ça, soupira Bess. Je suis désolée, Alice, mais je vais faire ma valise – si je la trouve !

— C’est bien celle-ci ? demanda Alice, lui tendant un sac en cuir, dont il ne restait plus que des lambeaux.

— Quoi ! s’écria-t-elle. Tu sais combien je l’ai payé, ce sac ? Quelle catastrophe ! »

Mais Alice s’était mise à réfléchir.

« Nous savons une chose : il possédait une clé ! La porte n’a pas été forcée, et elle était même refermée !

— Sherbinski ! s’exclama Marion. Il doit être le seul à avoir un passe.

— C’est vrai, dit Alice. Mais j’ai du mal à croire qu’il conduisait le taxi. Je ne l’ai pas bien vu, mais notre chauffeur ne semblait pas aussi corpulent. »

Marion hocha la tête.

« Sans parler du fait que Sherbinski aurait le plus grand mal, je pense, à descendre d’une voiture en marche…

— Il n’arrive même pas à se mettre à genoux pour chercher sous un lit !

— Ce qui nous laisse Thornton, qu’on a vu en rentrant, et Ziegler. »

Alice se retourna. Bess était toujours assise sur son lit, tenant à la main un des lambeaux de son sac de luxe. La jeune détective regrettait toujours de faire courir à ses amies les risques entraînés par ses enquêtes, surtout à Bess qui aimait par-dessus tout la tranquillité. Pour rompre la morosité qui les gagnait toutes, Alice sentit qu’il fallait continuer à agir.

« Allez, Bess, courage ! Tu nous accompagnes en bas ? On va voir si le réceptionniste se souvient de la personne qui a laissé le mot ce matin.

— Bon, bon », murmura Bess, avec un petit sourire. Au fond, elle n’avait jamais eu l’intention d’abandonner l’enquête.

Dans le hall, les trois amies scrutèrent les visages des divers employés de l’hôtel qui allaient et venaient derrière la réception. Mais aucun n’avait l’air familier.

« Je ne me souviens même pas comment il était, avoua Bess.

— Je me rappelle une moustache, intervint Marion.

— Et moi, qu’il avait des cheveux roux ajouta Alice.

— C’est ça ! Mais où est-il à présent ? Je vois plein d’uniformes mauves, mais pas de moustaches ni de cheveux roux ! »

Alice montra la sortie.

« C’est parce qu’il n’a plus son uniforme ! »

Un homme d’une trentaine d’années, en jean, venait d’entrer dans l’hôtel. Il avait une moustache. Seule, Alice avait repéré ses cheveux sous une casquette de base-ball.

Tout en se dirigeant vers une porte marquée « Employés », il sifflotait. Les trois amies l’interceptèrent juste à temps.

« Pardonnez-nous, dit Alice, mais nous avons besoin de votre aide. C’est bien vous qui étiez à la réception, il y a une heure ?

— Vous avez bonne mémoire !

— Vous souvenez-vous d’avoir remis une enveloppe à une grande métisse, très élégante ?

— Si je m’en souviens ! En l’ouvrant, elle a fait tomber tous ses sacs par terre. Vous étiez là aussi, n’est-ce pas ?

— Bonne mémoire ! lança Alice à son tour. Et maintenant, pouvez-vous vous rappeler qui vous a remis cette enveloppe ? C’est très important : il y va peut-être de la vie de deux personnes… »

L’homme sourit.

« Je vois, dit-il. C’est encore un gag des “amateurs de mystères” ? Bon, laissez-moi réfléchir… »

Alice n’insista pas, car l’employé de l’hôtel répondait déjà par la négative :

« Je n’ai pas vu la personne. J’étais justement parti un instant, et lorsque je suis revenu à la réception, le mot trônait là, sur le comptoir. »

Déception !

Alice essaya un autre angle d’attaque.

« Si vous avez encore un instant, pouvez-vous répondre à une dernière question ? Il s’agit d’un certain Peter Thornton. C’est un monsieur grand, aux cheveux platinés, genre Hollywood.

— Lui, en revanche, je me le rappelle très bien. Il travaille pour cette vedette de la télévision, n’est-ce pas ? Will Léonard, je crois. »

Alice hocha vigoureusement la tête.

« Que pouvez-vous nous dire d’autre à son sujet ?

— Eh bien, j’ai pris sa réservation par téléphone. Quel culot ! Il veut la suite royale, et il appelle deux jours avant ! Je lui ai dit : “Mon cher monsieur, il faut appeler au moins trois mois en avance, si vous voulez la suite royale, même si vous représentez la reine d’Angleterre !”

— Et vous l’avez vu à l’hôtel ?

— Bien sûr. Il a réglé tout à l’heure. Il est parti. »

Les trois amies échangèrent un regard abasourdi.

« Parti !? s’exclamèrent-elles en chœur. Mais où ? ajouta Alice. Le Salon n’est pas terminé ! N’a-t-il pas laissé de coordonnées ?

— Je n’en sais rien ! répondit l’employé de l’hôtel. Il n’avait pas l’air d’avoir toute sa tête. Il lui a fallu vingt minutes pour retrouver sa carte de crédit, et il avait perdu la clé de sa chambre !… Et maintenant, si vous n’avez pas d’autres questions, je vais aller boire mon café ! »

Après que les jeunes filles l’eurent remercié, l’homme à la casquette de base-ball disparut.

Les trois amies étaient d’accord sur un point : le comportement de Thornton pesait lourd contre lui.

« Mais il pourrait être n’importe où, maintenant ! dit Bess.

— Je ne pense pas, riposta Alice. Si c’est lui qui tient Will et Sally en otage, Thornton ne quittera pas Chicago. Depuis quatre jours, il fait des allées et venues entre l’hôtel et le lieu où il cache ses otages. Et à mon avis, ce lieu n’est pas bien loin d’ici. »

Marion et Bess ne pouvaient qu’approuver le raisonnement de leur amie. Marion surtout avait hâte de passer à l’attaque.

« Il faut le trouver, cet endroit ! Mais où chercher ?

— Commençons par le voisinage de l’hôtel. La dernière fois que nous l’avons vu, ce matin, Thornton se dirigeait vers la droite de l’hôtel. Allons repérer les lieux ! »

Les trois jeunes filles venaient de quitter l’hôtel, lorsque Alice, en se retournant, vit deux visages familiers sortir de l’ascenseur au fond du hall : Ziegler et Dan Redding.

Ils faisaient une drôle de paire : Redding, véritable armoire à glace, à côté du petit bonhomme aux gestes vifs. Ziegler devait presque courir pour ne pas se laisser distancer par la vedette de Cop.

« Je me demande où ils vont, d’un pas si pressé, lança Marion.

— Probablement vont-ils encore massacrer quelques spectateurs, plaisanta Bess, n’ayant pas oublié leur mésaventure de la veille.

— Je ne crois pas, dit Alice. Regardez les vêtements de ville tout froissés de Redding. Les vedettes ne s’habillent comme ça que lorsqu’elles ne veulent pas attirer l’attention… »

En effet, d’une certaine manière, Redding était méconnaissable, par rapport à la dernière fois où les trois amies l’avaient vu. Était-ce les lunettes de soleil ? Ou un air de profond désarroi dans ses yeux marron ?

Alice se demandait…

Devant la grande porte à tambour, les deux hommes échangèrent quelques paroles, mais les trois filles, se trouvant déjà à l’extérieur, ne purent rien entendre. D’un pas pressé, Redding et Ziegler sortirent de l’hôtel.

Alice prit alors une décision rapide.

« Monsieur Ziegler, s’il vous plaît ! » cria-t-elle d’une voix forte.

Les deux hommes se retournèrent. En voyant Alice, Bess et Marion, Ziegler eut un grand sourire.

« Ah, vous voilà ! J’espère que vous vous êtes remises de vos émotions !

— Oui, merci, répondit Alice. Je voulais vous demander si vous aviez des nouvelles de Will et de Sally… »

Ziegler redevint sérieux.

« Eh bien, j’aurais dû vous écouter, l’autre soir. Il s’avère que nos deux vedettes ont bel et bien été enlevées. Les policiers viennent de partir ; c’est Denise Ellingsen qui les a appelés. Elle a reçu un mot très inquiétant du ravisseur !

— Nous le savions déjà, fit Alice. Nous étions avec elle.

— Le problème, reprit Ziegler, est qu’ils devaient présider la fête de clôture du Salon, demain soir. »

Alice l’interrompit.

« J’ai lu dans le programme qu’elle devait avoir lieu dans un théâtre. L’Athénée, c’est bien ça ? »

Ziegler hocha la tête.

« Oui, c’est un vieux théâtre, pas loin de l’hôtel. Il ne fonctionne pratiquement plus, et il a fallu débourser pas mal d’argent pour le faire rouvrir. Heureusement, Dan Redding est d’accord pour remplacer Sally et Will, au cas où on ne les aurait pas retrouvés avant. »

Redding eut un petit sourire.

« Hé oui, même si je ne suis qu’un remplaçant… le devoir, c’est le devoir. »

Il s’éloigna pour héler un taxi.

« C’est un fier gaillard, déclara Ziegler aux trois filles, sur un ton confidentiel. Mais Thornton est très persuasif. Heureusement !

— Thornton ? reprit Alice, intriguée.

— Oui, son imprésario.

— Mais je croyais que c’était le manager de Will Léonard !

— Certes, mais pas seulement ! Il ne faut pas chercher à comprendre, mademoiselle, dit-il en s’éloignant vers le taxi appelé par Redding. Hollywood est une cage remplie de fauves ! »

Sous le choc de cette dernière révélation, les trois jeunes filles se regardèrent sans un mot.

Alice parla la première.

« Bizarre ! Thornton ne nous a jamais dit qu’il travaillait également pour Dan Redding.

— Ce que je ne comprends pas, dit Bess, c’est comment il fait pour gérer les carrières de deux stars alors qu’il n’arrive même pas à se gérer lui-même ! »

Alice n’eut pas le temps de répliquer. Denise Ellingsen venait de sortir de l’hôtel en courant. Elle s’arrêta devant les trois filles.

« Quelle chance de vous avoir trouvées ! s’exclama-t-elle, en reprenant son souffle.

— Qu’est-ce qui se passe ? demanda Alice. Avez-vous du nouveau ?

— Je ne sais pas. Mais j’ai découvert quelque chose ! »
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On se rapproche !

Il faisait chaud sous le soleil, devant l’hôtel Buckingham, mais peu importait à Alice qui n’en pouvait plus de cette affaire étrange.

« Qu’avez-vous trouvé ? »

Pour toute réponse, Denise Ellingsen lui montra une chaussure de femme, à haut talon, couleur crème.

« Un soulier ? fit Bess, incrédule.

— Cette chaussure appartient à Sally, répliqua l’agent. Je viens de la trouver, dehors.

— Êtes-vous sûre qu’elle appartient à Sally ? s’enquit Alice, sceptique. C’est une chaussure assez ordinaire.

— Certaine. J’étais avec elle, le jour où elle les a achetées. Et peu de gens chaussent du 34 AAA.

— Qu’est-ce que signifie AAA ?

— C’est la taille la plus étroite. »

Alice remarqua que la chaussure avait un talon en caoutchouc noir.

« Voilà d’où venaient les marques noires, dans sa chambre, sur le marbre de l’entrée ! Où l’avez-vous trouvée, cette chaussure, madame Ellingsen ?

— Devant l’Athénée, pas loin d’ici. Et, maintenant que vous m’en parlez, je me souviens qu’il y avait aussi des marques noires sur le trottoir ! »

Était-ce possible ? Le vieux théâtre, fermé la plupart du temps, serait un endroit idéal pour séquestrer les deux otages, se dit Alice. Mais la fête de clôture du Salon des Amateurs de mystères devait y avoir lieu dans vingt-quatre heures à peine : le ravisseur serait-il prêt à courir le risque d’être découvert ?

À moins qu’il n’ait un autre plan d’action, plus effrayant encore…

Lorsque Alice lui rapporta les derniers événements, Denise Ellingsen ne parut pas étonnée par les soupçons des trois amies concernant Thornton. Elle n’avait jamais su, non plus, qu’il travaillait également pour Dan Redding.

« Il n’a jamais été capable de faire son métier correctement, dit-elle. Peut-être a-t-il cru mieux réussir en tant que criminel ! Mais sa carrière vient de se terminer. Je vais appeler la police ! »

Alice le lui déconseilla. Sa longue expérience l’avait convaincue qu’il ne fallait pas précipiter les choses.

« Il ne faut surtout pas provoquer le drame !

— Soit, acquiesça Denise Ellingsen. Mais que proposez-vous, alors ?

— D’abord, faire nous-mêmes un tour au théâtre ! »

Les trois amies, accompagnées de Mme Ellingsen, traversèrent le parking de l’hôtel. La chaleur de cette fin de matinée était accablante, tant le soleil brillait fort.

« Heureusement que j’ai mes lunettes noires ! dit Bess, qui s’essuyait le front en nage. C’est la seule chose qui a réchappé au massacre de tout à l’heure ! »

Quant à Alice et Marion, elles préféraient garder les yeux ouverts…

Bientôt, on arriva devant le vieux théâtre. Mme Ellingsen montra à Alice les marques noires sur le trottoir, près de l’endroit où elle avait trouvé la chaussure de Sally Belmont.

Elles étaient quasiment identiques à celles trouvées dans la suite royale !

Un lourd rideau de fer barrait l’entrée. Alice repéra une fenêtre, mais elle ne voulut pas risquer de faire du bruit en la cassant.

Les quatre femmes contournèrent le bâtiment pour trouver l’entrée des artistes. C’était une lourde porte en métal, solidement verrouillée.

« Eh bien, souffla Alice, en tirant un petit objet de son sac à main, on dirait qu’on va avoir besoin d’un petit coup de main. »

Il s’agissait, tout simplement, d’une mince lame. Denise Ellingsen écarquilla les yeux.

« Vous ne pensez pas arriver à ouvrir cette porte avec ce machin-là !

— Mais si, madame Ellingsen, répliqua Marion. Regardez travailler une pro ! Elle a fait un stage chez SOS Dépannage ! »

Alice inséra doucement la lame dans la serrure. Au bout de quelques instants, elle sentit un petit déclic : la porte était ouverte.

« Après vous », dit-elle à ses compagnes, en tirant la porte.

Mme Ellingsen n’en croyait pas ses yeux !

Il faisait noir à l’intérieur du théâtre abandonné. Pas question d’allumer : les quatre femmes s’arrêtèrent pour laisser leurs yeux s’habituer. Bientôt, elles parvinrent à distinguer les petites enseignes lumineuses indiquant les sorties de secours. Mais rien d’autre.

Soudain, Bess trébucha.

« Je n’y vois rien ! » chuchota-t-elle.

Alice préféra alors risquer un peu de lumière, car si l’une d’elles tombait, le bruit trahirait sûrement leur présence. Elle sortit de son sac à main une minuscule lampe de poche, au faisceau à la fois puissant et concentré.

En gardant la lampe dirigée vers le sol, Alice se repéra peu à peu. Les quatre femmes se trouvaient derrière la scène. À droite, un mur en ciment s’élevait, avec une échelle qui grimpait jusqu’aux passerelles surplombant la scène. Celles-ci servaient à accrocher des éléments de décor, ou à créer des effets spéciaux comme la neige ou la pluie.

À gauche pendait un fin rideau en velours. Ce n’était pas le rideau de scène, mais celui des coulisses – il y avait en fait trois rideaux parallèles, séparés entre eux par un mètre environ.

Au-delà s’étendait la scène.

Alice fit jouer sa lampe sur les fauteuils du théâtre, mais elle dut conclure que l’endroit était désert.

« Il y a quelqu’un ? » cria la jeune détective.

Les échos firent sursauter les quatre femmes. Mais personne ne répondit. Se retournant vers les coulisses, Alice remarqua soudain une porte au fond.

« Voyons où ça mène », chuchota-t-elle à ses compagnes.

La porte donnait sur un escalier qui plongeait vers le sous-sol. Avec maintes précautions, Alice descendit la première.

« Ça sent les frites ici ! fit tout à coup Bess.

— Rien que ça ! répliqua Marion. Dis plutôt que tu as faim.

— Mais je ne plaisante pas ! Ça sent le graillon ! »

Marion commençait à s’énerver. Sa cousine ne pensait qu’à manger.

« Écoute, Bess, arrête un peu avec la nourriture ! On déjeunera plus tard !

— Non, attends, continua Alice. Je la sens aussi, cette odeur ! »

Elles étaient arrivées en bas de l’escalier.

Près d’une autre porte, la lumière de la lampe de poche se refléta dans quelque chose de brillant. Alice se pencha.

C’était une boule de papier d’aluminium graisseuse, entourée de deux gobelets en papier. Alice ouvrit le paquet qui contenait un reste de pommes frites… encore chaudes !

« Il y a quelqu’un ici ! » lança la jeune détective en baissant instinctivement la voix.

Au même moment, des pas résonnèrent au-dessus d’elles.

« Allons-y ! » cria Alice.

Au pas de course, les quatre femmes remontèrent l’escalier jusqu’aux coulisses. Il semblait à Alice avoir entendu un cri étouffé, un cri de femme.

Elle crut distinguer un mouvement dans l’ombre, sur la scène. La lampe braquée en direction du bruit révéla deux formes en train de lutter.

« Sally ! cria Denise Ellingsen. C’est toi !

— Denise ! Aidez-moi ! Au secours ! »

On l’avait retrouvée !

Soudain, un éclat de lumière les aveugla toutes. Le ravisseur avait ouvert la porte opposée, et en un seul mouvement vigoureux, il tira son otage dehors.

[image: 100000000000017F000002857DA6C1A7.jpg]

« Aidez-moi ! Je vous en supplie ! »

Un cri déchirant, puis la porte fut brutalement refermée, plongeant le théâtre à nouveau dans le noir.

Alice avait reconnu la crinière noire de Sally Belmont, mais la seule chose qu’elle avait pu remarquer au sujet du ravisseur était sa haute taille et sa force peu commune.

Elle se rua sur la porte de l’autre côté de la scène, mais lorsqu’elle fut dehors, elle n’eut que le temps d’entendre démarrer une voiture dans un crissement de pneus : ils avaient disparu. Alice courut jusqu’à la rue, mais la voiture était déjà trop loin pour qu’elle puisse lire la plaque d’immatriculation.

Denise Ellingsen, Marion et Bess ne tardèrent pas à rejoindre la jeune détective.

« Où sont-ils partis ? demanda l’imprésario en regardant des deux côtés de la rue.

— Par là. Mais je n’ai pas pu déchiffrer le numéro de la voiture. Je ne sais même pas de quelle marque il s’agissait ! »

Alice, qui avait failli sauver au moins un des otages, était furieuse.

« Mais au fait, où est Will Léonard ? demanda Marion.

— À mon avis, répondit son amie, le ravisseur l’a déjà déplacé. Il devait savoir que nous étions sur ses traces. On l’a surpris alors qu’il était revenu chercher Sally. »

Marion avait déjà deviné la suite.

« Mais comment deviner où il les a cachés ?

— Je ne sais pas. Et je suis très inquiète.

— Pourquoi ? balbutia Denise Ellingsen, le visage désespéré.

— Parce qu’à présent le ravisseur sait qu’il n’a plus beaucoup de temps. Il risque de tenir sa promesse plus tôt qu’il ne l’a dit !

— Vous parlez du mot que j’ai reçu ce matin ?

— Oui, répondit Alice. “Les sables du temps s’écoulent très vite !” »
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« De l’autre côté de la nuit »

« Mais alors, lança Bess, on n’a plus une seule piste ! »

Perdue dans ses pensées, Alice en était à un stade qu’elle connaissait bien, quelque chose lui disait qu’elle possédait désormais suffisamment d’éléments pour nommer un coupable, sans toutefois y parvenir. Comme lorsqu’on a un mot sur le bout de la langue…

« On sait au moins une chose, soupira-t-elle enfin. L’homme que nous venons de voir est le même que celui qui a essayé de nous tuer hier matin. »

Denise Ellingsen eut un sursaut.

« Comment ça, essayé de vous tuer ? »

Alice avait oublié qu’elle n’avait pas fait part à l’imprésario de la course meurtrière à laquelle les trois amies avaient échappé de justesse. Sur le moment, alors qu’elle venait de lire le mot macabre du ravisseur, elle n’avait pas voulu l’inquiéter davantage.

Quoi qu’il en soit, à présent, ce n’était plus la peine de rien cacher. Alice conta tout à Denise Ellingsen, stupéfaite, y compris ses soupçons sur Peter Thornton.

Mais la grande métisse ne la laissa pas finir.

« Ça suffit ! J’appelle la police. Je n’ai jamais eu confiance en cet homme. Il ne faut plus perdre une seconde. »

Alice s’y opposa fermement.

« Même si nous sommes quasi certaines que Thornton est le ravisseur, la police ne lancera pas un avis de recherche : on n’a pas suffisamment de preuves contre lui. On n’a même pas vu son visage !

— Je suppose que vous avez raison, consentit Denise Ellingsen. Mais il faut bien faire quelque chose ! »

Alice avait repris le fil de ses pensées. Pourquoi, dans les messages, cette référence insistante à la série qui avait rendu célèbres les deux vedettes ? Et pourquoi le ravisseur n’avait-il pas demandé une rançon ? Alice ne parvenait pas à déceler le motif derrière tout cela. Ce double enlèvement n’avait vraiment pas de sens !

« Pouvez-vous me dire quelle doit être la suite des événements organisés par le Salon jusqu’à la cérémonie de clôture ?

— Eh bien, demain matin, doit avoir lieu une conférence sur les feuilletons policiers. Will et Sally devaient y assister pour répondre aux questions, mais je vais être obligée de le faire à leur place. On va également présenter des clips.

— Ça a l’air intéressant ! Pouvez-vous nous réserver trois places ?

— Et comment ! J’avoue que votre présence sera pour moi d’un grand réconfort : vous aurez des places au premier rang, je vous le promets ! »

Le lendemain matin à neuf heures, Alice, Marion et Bess descendirent au premier, où se trouvait le salon de Crystal, la luxueuse salle de conférences de l’hôtel Buckingham.

Entre la porte et l’estrade, au-dessus de laquelle on avait déroulé un écran de cinéma, il y avait plusieurs dizaines de fauteuils de velours, alignés comme au théâtre.

Face au public, assises à une longue table, plusieurs personnes patientaient. En attendant que la salle soit pleine, les participants prenaient le café et parlaient entre eux. Alice reconnut Denise Ellingsen et Matt Ziegler, mais les autres visages étaient nouveaux.

La plupart des fauteuils étaient déjà occupés, mais les trois amies se rendirent directement à leurs places, réservées au premier rang.

Dès qu’elles furent assises, l’éclairage baissa légèrement, et un spot illumina l’estrade, Matt Ziegler se leva pour aller jusqu’à un micro qu’il tapota deux ou trois fois avant de parler.

« Bienvenue aux “amateurs du crime” ! »

Au son de sa voix, une clameur retentissante s’éleva dans la salle.

« J’espère que le programme de ce matin va vous plaire, car il ne s’agit de rien d’autre que d’une présentation complète de vos feuilletons favoris, depuis le début de l’ère de la télévision, jusqu’à aujourd’hui ! » Très sûr de lui, le producteur poursuivit : « Nous avons également avec nous des invités de marque. Je sais que vous êtes impatients de les rencontrer ! Darlene Corazon, la star du Fantôme gris, Larry Greenberg, le metteur en scène de Cop, et Denise Ellingsen, qui représentera Sally Belmont et Will Léonard, vedettes du feuilleton Les Sables du temps, et qui n’ont malheureusement pas pu être avec nous ce matin. »

Quelques murmures s’élevèrent çà et là dans la salle, mais Ziegler ne donna pas le temps à son auditoire de réfléchir :

« Nous allons commencer avec le clip de Cop, où vous verrez un homme – un vrai ! – affronter toute une bande de malfrats : Dan Redding ! »

Une musique rythmée emplit la salle en même temps que la lumière s’éteignait.

« Tu as entendu ? chuchota Marion à l’oreille d’Alice. Ziegler n’a rien dit sur la disparition de Will et Sally.

— Oui. Et bien que Denise Ellingsen ait finalement prévenu la police, elle n’a rien révélé à la presse. Heureusement ! Tu imagines un peu ?

— Ce serait à la une de tous les journaux locaux ! »

Bientôt, l’écran s’illumina, laissant apparaître en gros plan le visage viril de Dan Redding. Il regardait dans le vide, et ses yeux bleu acier renvoyaient des reflets du soleil.

Une voix profonde prononça les célèbres paroles du générique :

« À lui seul, il se bat contre ceux qui veulent détruire sa ville… Il s’appelle… Cop ! »

Avec les sons graves qui sortaient à fond des grandes enceintes de part et d’autre de l’estrade, l’effet était imposant.

Alice ne parvenait pas à détacher ses yeux du visage de Dan Redding. Il y avait quelque chose dans ce visage… Mais déjà le clip avait commencé.

Dan Redding était debout au fond d’une impasse lugubre, jonchée de détritus. Face à lui se tenaient cinq hommes, habillés en cuir, avec diverses armes – chaînes, barres de fer, couteaux. Ils lui lançaient, défi que Redding relevait sans hésiter. Un à un, il les désarmait tous, et bientôt les malfrats gisaient à terre. Sauf un, un géant balafré, imperturbable devant l’exploit de son adversaire.

Évidemment, au terme d’un combat fort violent, Redding passait les menottes à une forme inanimée, avant de parler dans un talkie-walkie, les yeux à nouveau dans le vague.

C’était fini. Il y eut des applaudissements et des sifflements enthousiastes parmi le public de fans fidèles.

« Il est génial ! proclama Bess. Et sa voix, tellement calme, froide… J’adore !

— Moi, je ne lui trouve rien d’inoubliable ! répliqua Alice. Mais c’est vrai que le clip est bien fait. »

Dès que les lumières se furent rallumées, Ziegler présenta un monsieur distingué, qui s’était levé pour venir le rejoindre.

« Mesdames et messieurs, voici Larry Greenberg, le réalisateur de Cop. »

L’homme aux cheveux grisonnants prit le micro.

« Les discours, ce n’est pas mon fort, déclara-t-il en sortant de sa poche quelques fiches. Alors ce ne sera pas long ! Comme vous le savez, Cop, avec son héros inoubliable, Dan Redding, est un feuilleton de qualité, et qui a longtemps eu la préférence des téléspectateurs. Ce n’est plus tout à fait le cas aujourd’hui, mais le feuilleton reste toujours aussi palpitant. » Larry Greenberg se racla la gorge avant de poursuivre : « Tout cela, je tiens à dire que nous le devons à Dan Redding, qui, vous ne le savez peut-être pas, en écrit lui-même nombre d’épisodes. Il va sans dire, conclut-il en riant, que je serais ravi que vous le vérifiiez vous-mêmes, quand vous serez de nouveau devant vos téléviseurs ! »

En se tournant vers la table d’honneur, il ajouta quelques mots :

« Bien, comme vous n’êtes pas venu ici pour écouter mes discours, je cède la parole à une dame pour laquelle j’ai énormément d’estime, Denise Ellingsen ! Au revoir à tous ! »

Tandis que Larry Greenberg se dirigeait vers la sortie – il devait retourner à ses occupations –, l’imprésario de Sally Belmont se leva avec un sourire gracieux pour accéder au micro. Elle ne perdit pas son temps en préambules :

« Savez-vous à cause de quelle série Cop n’est plus le feuilleton policier numéro un ? »

La salle répondit à l’unisson :

« Les Sables du temps ! »

Denise Ellingsen reprit :

« Cop est un excellent policier. Et lorsque nous avons débuté, il y a deux ans, la concurrence a été dure. D’autant plus que notre feuilleton passait le même jour, à la même heure ! Cop était numéro un, et nous l’avons défié directement, sur son propre terrain. » Un petit sourire en coin, la grande métisse fit une pause puis ajouta :

« À présent, Les Sables du temps ont battu tous les records. Grâce à l’humour, au talent de nos scénaristes, de nos metteurs en scène, mais surtout, grâce à nos deux vedettes, Sally Belmont et Will Léonard. »

Au nom des deux vedettes absentes, les gens se mirent à siffler, à taper du pied, en proie à un véritable délire.

L’imprésario de Sally Belmont avait bien fait son travail.

« Mais moi non plus, je ne vais pas m’étendre là-dessus, reprit-elle. Le clip que vous allez voir est extrait d’un des épisodes les plus connus, De l’autre côté de la nuit. Je vous laisse regarder… et apprécier ! »

Elle se rassit, et l’écran s’alluma aussitôt.

Gros plan sur Will Léonard avec sa barbe de trois jours et son costume froissé, puis de Sally Belmont à la belle chevelure noire, et aux yeux d’un bleu profond.

« Avez-vous entendu le titre de l’épisode ? » demanda soudain Alice à ses amies.

Sur le qui-vive, la jeune détective avait remarqué quelque chose.

« Non, dit Marion.

— De l’autre côté de la nuit ! »

Alice ne pouvait plus contenir son excitation.

« Rappelez-vous le mot du ravisseur : “Les étoiles vont s’éteindre une à une, de l’autre côté de la nuit.” Il parlait de cet épisode-là, Bess, et Marion, gardez les oreilles et les yeux ouverts : on va peut-être découvrir une piste ! »

Will Léonard était au volant d’une voiture beige, Sally Belmont à son côté. Ils poursuivaient une voiture de sport noire. Après les carambolages d’usage, celle-ci s’arrêta au fond d’un parking. Un immense bonhomme au crâne rasé en sortit comme une flèche, pour s’engouffrer par une porte à l’arrière d’un entrepôt.

Mais il ne réussit pas à semer Sally et Will. Ceux-ci se retrouvèrent bientôt à l’intérieur de l’entrepôt, où Sally eut le sang-froid de se moquer de son mari, en lui disant que dans cette obscurité, au moins, personne ne verrait son costume froissé ! Will n’eut pas le temps de lui répondre car une lumière aveuglante l’éblouit. Les deux détectives se rendirent alors compte qu’ils se tenaient sur la scène d’un vieux théâtre.

S’habituant à l’éclairage, Will promena son regard sur les fauteuils vides, et fit remarquer à sa femme qu’il avait toujours rêvé d’être une star, mais qu’il aurait préféré avoir un public plus nombreux…

Il n’avait pas fini de prononcer ces mots qu’un immense filet tomba sur lui et Sally.

À la vitesse d’un éclair, le filet s’enroula autour des deux détectives, et, pris au piège, le couple fut hissé en l’air, à quinze mètres au-dessus de la scène !

« Pas mal, ce hamac ! lança Sally. Mais j’aurais mieux aimé quelque chose de plus stable, tout de même. »

Will regarda vers le bas. La corde qui maintenait le filet était passée par-dessus la passerelle. Un boulet gigantesque avait été accroché à l’autre bout.

Le plan suivant montrait le géant chauve, debout sur la passerelle. Il avait un pied de chaque côté de la corde. Avec un regard diabolique, il se baissa lentement, un briquet allumé à la main…

La corde se mit à brûler, lentement mais sûrement.

Le clip était terminé.

Alors que le public applaudissait de nouveau à tout rompre, les trois amies échangèrent un regard inquiet. Alice résuma bien la situation :

« Cette scène au théâtre me donne une sensation très inconfortable, si vous comprenez ce que je veux dire…

— Tu ne penses quand même pas que le ravisseur ferait ça à Sally et à Will ? fit Marion, choquée.

— Si le jeu en vaut la chandelle… »
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Éclaircie

« Cette matinée a été très instructive ! déclara Alice. Je pense que le mobile du ravisseur est totalement lié à la rivalité entre ces producteurs ! Je me demande pourquoi je n’y ai pas pensé plus tôt.

— Mais beaucoup de choses sont encore obscures, dit Bess.

— Exactement. Et nous n’avons pas de temps à perdre. C’est pourquoi je propose que nous nous rendions à nouveau sur le tournage de Cop.

— J’aurais dû m’en douter… » soupira Bess.

Dès que la conférence fut terminée, Alice monta sur l’estrade.

« Monsieur Ziegler, s’il vous plaît. J’ai besoin de vous parler.

— Ah ! bonjour, mademoiselle, répondit-il d’un air distrait, en ramassant quelques feuillets sur la table. Je regrette, mais je n’ai guère de temps à vous consacrer maintenant. Je dois aller immédiatement au théâtre, pour préparer le programme de ce soir.

— J’aurais voulu simplement savoir si l’on tourne Cop aujourd’hui.

— Oui, pourquoi ?

— C’est que… j’aimerais assister de nouveau au tournage. Après avoir vu le clip ce matin, je me suis rendu compte de la grande qualité du feuilleton, et je suis fascinée par tous les aspects techniques de la production. »

Quand il le fallait, Alice savait trouver les mots pour convaincre.

Mais Ziegler semblait blindé :

« Vous avez du goût, mademoiselle, mais je ne crois pas qu’ils veuillent de visiteurs aujourd’hui. L’autre jour, c’était une exception !

— Je m’en doute bien, mais l’autre jour, avec ce fâcheux… accident, j’ai eu l’impression de n’avoir rien pu voir… »

Le visage du producteur s’assombrit soudain.

« Ah, oui, dit-il nerveusement. J’en suis navré. Vous savez, nous avons licencié les assistants, ce jour-là.

— Allez, soyez chic ! On ne restera qu’un petit quart d’heure, le temps de voir comment ça fonctionne vraiment, un tournage ! »

Alice observa le visage de Ziegler. Il n’avait certainement aucune envie de se faire une mauvaise publicité sur son feuilleton, surtout après l’incident de l’autre jour. Il s’estimait déjà heureux qu’Alice et ses amies n’aient pas porté plainte pour négligence !

« Bon, dit-il enfin. Je pense que Larry Greenberg sera d’accord. Aujourd’hui le tournage a lieu à la tour Sears. Vous n’avez qu’à y aller tout de suite, et je dirai à ma secrétaire de passer un coup de fil au metteur en scène, pour qu’il vous permette d’assister au tournage d’une ou deux scènes.

— Merveilleux ! Merci », s’écria Alice avec un enthousiasme à peine feint.

Elle stoppa à peine, en bas de l’estrade, juste le temps de saisir ses amies chacune par une main.

« Allons chercher un taxi !

— On ne pourrait pas prendre un bus, par hasard ? demanda Bess.

— Ce sera trop lent ! Ne me dis pas que tu as peur, juste à cause de ce qui s’est passé l’autre jour ?

— En plein dans le mille ! »

En moins d’une minute, les trois amies s’engouffraient dans un taxi. Ou plutôt, Alice et Marion. Car Bess, réellement angoissée, était restée au bord du trottoir.

« Allez, dit sa cousine. Ne reste pas plantée là comme un pot de fleurs ! »

Bess secoua vigoureusement la tête.

« Bon, grommela le chauffeur, bougon. On ne va pas y passer la journée, hein ?

— Tu sais ce qu’on dit, chez nous : quand tu tombes de cheval, il faut remonter en selle.

— Bonne idée, riposta Bess. Je vais louer un cheval… et je vous retrouve ! »

Alice sortit à moitié du taxi et tira fortement le bras de Bess. Une fois son amie dans la voiture, elle claqua la portière.

« À la tour Sears, s’il vous plaît. »

Bess se roula en boule sur le siège arrière, comme un petit chiot apeuré.

« Qu’est-ce qu’elle a ? demanda le chauffeur.

— Elle n’aime pas les excès de vitesse, dit Marion.

— Eh bien, moi non plus, répondit l’homme.

— Ça tombe bien ! »

La voiture traversa le fleuve Chicago, puis contourna une partie du centre-ville en longeant le métro aérien. Par intervalles, la Sears s’élevait devant eux, tantôt à leur gauche, tantôt à droite. Avec ses cent dix étages, elle était visible d’à peu près partout dans la ville. On aurait dit un immense télescope, plus large à la base, avec des sections progressivement plus fines.

« Ouvre tes yeux, dirent Alice et Marion à Bess, c’est géant !

— Je vous fais confiance », répondit, avec une petite voix, Bess, toujours recroquevillée dans son coin.

Le taxi déposa les trois jeunes filles en bas de la tour. À cet endroit, même en levant les yeux vers le ciel, elles avaient du mal à en voir le sommet !

Mais Alice, qui ne voulait pas traîner, pénétra dans le hall. Elle se fit dire où se trouvait le lieu du tournage, et, entraînant ses amies, se dirigea vers un des étages inférieurs, occupé par un centre commercial.

Bientôt, elles aperçurent les barricades, la cohorte d’assistants en train de courir dans tous les sens, ainsi que les caméras, braquées sur deux jeunes actrices qui discutaient entre elles devant une vitrine.

Les trois amies se présentèrent au metteur en scène, qui buvait du thé à petites gorgées en surveillant du coin de l’œil le cameraman en plein réglage.

Larry Greenberg reconnut tout de suite les trois amies, et se leva avec un grand sourire.

« Content de vous revoir ! Alors, on ne vous a pas fait trop peur, l’autre jour ? Comme vous avez remarqué, ce n’est pas de tout repos, un tournage !

— Ça va, merci, répondit Alice. Est-ce que Dan Redding est là ?

— Il est presque toujours là, même quand il ne joue pas. Mais pour le moment, je ne sais pas où il se trouve.

— Dommage ! Je voulais lui poser une question.

— Ne vous inquiétez pas, il va réapparaître, dit le metteur en scène en montrant trois chaises. Vous n’avez qu’à vous asseoir et regarder le tournage, en attendant. »

À ce moment, un jeune homme en jean, avec des instruments de réglage qui sortaient de toutes les poches de son veston de chasseur, s’approcha du metteur en scène.

« Redding vient de téléphoner, annonça-t-il. Il sera un peu en retard. Les préparatifs de ce soir… »

Le metteur en scène leva les yeux au ciel.

« C’est pas possible ! On a déjà une demi-journée de retard. »

Il se tourna vers les trois amies.

« Si vous saviez combien d’argent cela représente, une journée de tournage ?!…

— Qu’allez-vous filmer, aujourd’hui ? demanda Alice, curieuse.

— Une cascade ! Dan Redding va sauter d’un balcon sur des malfrats en train de s’enfuir. »

Intriguée, Alice continua :

« Vous n’employez pas de cascadeurs pour ces séquences-là ?

— Pas avec Dan Redding. Il a commencé dans le métier comme cascadeur, vous ne le saviez pas ? »

Alice entendit très bien les paroles du metteur en scène mais, au même instant, elle posa les yeux sur le pin’s qu’il portait accroché à son blouson, un pin’s immense avec le visage de Dan Redding. La jeune fille avait l’impression d’être dévisagée par ses yeux bleu acier.

Ces yeux ! Alice revit en mémoire la scène, la veille dans l’après-midi, lorsque les trois amies avaient croisé Redding devant l’hôtel. Elle se rappelait l’expression inquiète de ses yeux… marron !

C’est alors qu’Alice fut frappée de plein fouet par la révélation que le metteur en scène venait de faire à son insu. Dan Redding faisait ses propres cascades ! Et si l’épisode périlleux du taxi n’en était pas une…

Même Marion avait dit que le dos du chauffeur lui semblait familier !

Évidemment ! Elle aurait dû y penser depuis le moment où Dan Redding leur avait tiré dessus, le premier jour du tournage. Il avait bien caché son jeu, avec sa pseudo-colère contre les assistants.

Mais c’était un acteur !

Alice frissonna, et pendant quelques instants, elle ne put bouger.

« Qu’est-ce qu’il y a ? » demanda Marion, inquiète.

Ces paroles secouèrent la jeune détective qui, vive comme l’éclair, bondit de son siège.

« Il faut qu’on retourne à l’Athénée ! Immédiatement !

— Pourquoi ? demanda Bess. Le tournage vient de commencer…

— Viens ! s’écria Alice, en la tirant violemment par la main. Si on n’arrive pas à temps, un autre tournage va finir… Pour de bon ! »
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Dernier décompte

« Mais de quoi tu parles, enfin ? demanda Marion alors que les trois amies déboulaient dans la rue.

— Dan Redding ! C’est lui ! Et on aurait dû le comprendre dès ce matin : il était numéro un ; il ne l’est plus. Il veut le redevenir ! Sa solution : éliminer purement et simplement la concurrence ! »

Alice fit des signes affolés à un taxi qui s’approchait.

« Le théâtre de l’Athénée ! Vite ! »

Le chauffeur, un vieux monsieur aux yeux pétillants, sourit :

« Ça tombe bien ! Je suis un ancien coureur automobile ! »

Bess leva les yeux au ciel. Pourvu qu’il ait encore de bons réflexes !

Le taxi accéléra, et bientôt les trois amies roulaient à nouveau sur le périphérique où elles avaient failli mourir deux jours plus tôt. Heureusement, le chauffeur, tout à fait sûr de lui, semblait beaucoup s’amuser. Dans la voiture, Alice raconta à ses deux amies comment elle en était arrivée à cette conclusion. Écoutant attentivement le raisonnement de la jeune détective, Bess en oublia de fermer les yeux.

« L’indice le plus important, conclut Alice, était dans le premier message : vous vous souvenez ? Il parlait d’une rediffusion !

— Mais rediffusion de quoi ?

— De l’épisode qu’on a vu ce matin : De l’autre côté de la nuit ! Le ravisseur y a fait allusion ensuite dans la lettre qu’il a envoyée à Mme Ellingsen. »

Marion repensa au clip que les trois amies avaient vu le matin même : le filet, la corde, le briquet…

« Il n’oserait jamais faire ça à Will et Sally !

— Mais que compte-t-il faire d’autre à ton avis ? Il les tient prisonniers dans un vieux théâtre abandonné. Il parle explicitement d’un épisode dont le dénouement a lieu dans un endroit quasiment identique. Et il leur en veut de lui avoir “volé” la première place ! N’oubliez pas ce que nous a appris Greenberg, ce matin : Redding n’est pas seulement acteur, mais aussi scénariste !

— J’espère qu’on ne va pas arriver trop tard… » murmura Marion entre ses dents.

Comme le taxi s’arrêtait devant le théâtre, Alice donna au chauffeur le premier billet qu’elle trouva dans son portefeuille.

« Gardez la monnaie ! cria-t-elle en ouvrant la portière.

— Au plaisir ! » répondit le vieux coureur automobile.

Le taxi s’éloigna dans un crissement de pneus. On avait mis à peine cinq minutes pour faire le trajet.

Alice et Marion étaient déjà en train de courir vers l’arrière du bâtiment, où elles avaient pu entrer la veille. Lorsque Bess – toujours la dernière – arriva à leur hauteur, Alice avait déjà réussi à forcer la serrure au moyen de la fine lame qui ne la quittait jamais.

Mais au moment de pénétrer dans le théâtre, les trois amies entendirent un bruit sourd.

« Nous sommes arrivées trop tard ! s’exclama Bess.

— Va appeler la police, Bess ! lui répondit Alice en chuchotant. Il faut essayer de les trouver ! »

Marion et Alice tâtonnaient de nouveau dans l’obscurité des coulisses. Mais cette fois-ci, une ou deux ampoules brillaient faiblement, projetant des ombres sinistres sur le derrière de la scène.

Désormais conscientes du danger, elles s’avancèrent silencieusement. Mais elles ne virent nulle part ce qu’elles craignaient le plus : deux corps inanimés, prisonniers d’un filet…

Alice poussa un soupir de soulagement. Le centre de la scène était occupé par un gros sac plein de sable. C’était ce qui avait dû tomber quelques instants auparavant : Will et Sally étaient donc encore en vie !

Soudain, les deux jeunes filles entendirent des voix étouffées au-dessus de leurs têtes.

Elles levèrent la tête en même temps : deux cris d’horreur retentirent alors dans la salle. Alice et Marion revivaient bien la mise en scène des Sables du temps !

À quinze mètres au-dessus de la scène, un immense filet pendait dans le vide. On distinguait des coudes, des pieds, et même les longs cheveux noirs de Sally, qui dépassaient ici et là, des mailles épaisses.

« Sally ! Will ! »

Pour toute réponse, les deux jeunes filles n’eurent que des cris inarticulés.

Soudain, Alice se souvint d’une échelle dans les coulisses, qui menait aux passerelles. Elle était toujours là, dans l’ombre. D’un seul mouvement, l’intrépide détective sauta dessus, et grimpa les quinze mètres, agile comme un chat.

Tout en haut, nulle lumière ne venait éclairer les passerelles étroites. Alice s’agrippa aux bords de ce qui n’était en fait qu’une échelle disposée à l’horizontale, et se mit à avancer à tâtons.

Rapidement parvenue à hauteur de la corde, elle put voir le filet accroché à la passerelle au-dessus d’elle. Elle toucha la corde, mais elle n’avait pas la force nécessaire pour soulever le filet.

Lorsqu’une petite flamme apparut au-dessus de sa tête, Alice, surprise, faillit perdre l’équilibre.

« Attention à vous, mademoiselle Roy, dit une voix monocorde. C’est très haut, là où vous êtes perchée ! »

Dan Redding !

Et il ne tenait pas seulement un briquet à la main, mais aussi un revolver !

Une peur panique s’empara d’Alice, mais elle fit de son mieux pour n’en rien laisser paraître.

« On vous attend pour commencer le tournage à la tour Sears », plaisanta-t-elle.

Redding eut un rire glacial.

« C’est le tournage qui va avoir lieu ici qui est beaucoup plus important, annonça-t-il. C’est le dernier épisode des Sables du temps ! Le tout dernier ! »

Alice savait très bien ce que Redding projetait de faire, mais son instinct lui suggérait qu’il fallait à tout prix maintenir la conversation sur un autre plan.

« J’ai appris beaucoup de choses sur vous ce matin. Il paraît que vous écrivez la plupart des scénarios de Cop ! Mais je ne savais pas que vous étiez un grand farceur ! » ajouta-t-elle, en indiquant le filet dans lequel les deux prisonniers se débattaient encore.

Mais l’issue qu’Alice ménageait à Redding ne parut pas l’intéresser.

« Vous croyez que je plaisante ? Les gens pensent toujours qu’on ne peut pas avoir à la fois un physique de mannequin et un cerveau. Mais toutes ces années que j’ai passées à faire des cascades, puis à jouer des petits rôles, j’ai toujours gardé les yeux ouverts. Et tous ces metteurs en scène et ces écrivains ne peuvent rien faire que je ne puisse faire, moi aussi.

— J’ai pu constater ça, ce matin, acquiesça Alice. Votre clip était formidable !

— C’est pour ça que ces deux-là, dit-il en pointant du menton le contenu du filet suspendu dans le vide, m’ont tellement exaspéré. Se faire détrôner par un feuilleton aussi nul ! Et en l’espace de deux ans… »

Là, c’en était trop !

« Je suis désolée pour vous, monsieur Redding, mais le public a décidé lui-même quel feuilleton il préférait.

— Mais c’est impossible ! Ce n’est pas un policier, leur feuilleton, mais une comédie ! Cop est un vrai policier, pas un clown.

— Ne pourraient-ils pas coexister ?

— Ce n’est pas l’avis des producteurs. Mes patrons ont décidé que si notre score à l’Audimat ne s’améliore pas, la série finira à la poubelle. Et ça, je ne le permettrai pas. »

Redding se baissa, approchant la flamme de son briquet près de la corde. Vite ! vite ! il fallait le distraire…

« Monsieur Redding ! Euh… vous ne le savez peut-être pas, mais je suis une sorte de détective, moi aussi.

— Je m’en doutais, répondit-il avec un petit rire. Sinon, que feriez-vous sur cette passerelle, à quinze mètres du sol ? Évidemment, je ne m’attendais pas à avoir un public. Malheureusement, c’est avec vous que je vais clore le spectacle… »

Ainsi cet homme était prêt à commettre trois meurtres ? Alice pouvait à peine le croire, mais Redding ne flanchait pas.

« Dites-moi une chose : comment avez-vous concocté un plan si compliqué ? »

Redding se releva, ne semblant pas pressé. Alice gagnait du temps.

« Tout comme j’écris mes scénarios, dit-il. Le Salon des Amateurs de mystères me semblait l’occasion idéale pour un crime véritable ! J’ai envoyé un mot au chef de la Sécurité, lui disant qu’il y aurait un faux enlèvement, et qu’il était inutile d’appeler la police.

— En effet, lança Alice, se souvenant du vieux bonhomme nonchalant. Et Sherbinski n’a pas été le seul à croire qu’il s’agissait simplement d’un coup de pub !… Mais c’était compter sans moi…

— Une gosse, en plus ! »

Au moins il continuait à parler. « Continue, continue ! » se répéta Alice en elle-même.

« Mais au cas où quelqu’un prendrait l’affaire au sérieux, j’ai arrangé la photo pour que l’on pense à Eileen Braddock. Tout le monde la connaît dans le métier, et elle est bien assez folle pour s’incriminer elle-même !

— Et Thornton ? La dernière fois qu’on l’a vu, il s’enfuyait, comme s’il avait quelque chose à cacher. Jusqu’à ce matin, j’étais sûre que c’était lui, le coupable… »

Redding sourit.

« Il a effectivement quelque chose à cacher, mais ça ne concerne que ses affaires. Il a prévu de laisser tomber Will Léonard.

— Pour se consacrer à Dan Redding !

— Bien deviné !

— Alors vous avez tout fait vous-même ?

“À lui seul… contre tous ceux qui lui barrent le chemin… Il s’appelle… Cop”. »

Redding semblait réellement impressionné des talents d’Alice.

« Vous êtes bonne détective, dit-il. Comment avez-vous fait pour me retrouver ?

— Vous avez laissé suffisamment d’indices dans vos divers messages pour qu’on finisse par… comment dirais-je… remonter jusqu’aux sources qui vous ont inspiré. Une fois que j’ai vu le clip, ce matin, j’ai compris ce que vous vouliez faire. »

Redding se baissa à nouveau avec sa flamme allumée.

« Correction : ce que je vais faire. »

Alice réfléchit vite. Mais que faisaient donc Bess… et Marion ?

« Et j’ai su que c’était vous à cause de vos yeux.

— Comment ça ? dit Redding en se redressant à nouveau.

— J’ai trouvé votre lentille de contact bleue dans la salle de bains de Sally.

— Dommage, répondit l’acteur. C’est une raison de plus pour laquelle je vais devoir vous éliminer, vous aussi. »

Il appliqua à nouveau la flamme à la corde. Au-dessous d’eux, Sally et Will se tortillaient désespérément. Mais les liens avaient été faits par un pro !

« J’ai également trouvé un bout de tissu gris dans la chambre de Léonard. Qu’est-ce que c’était ?

— J’ai piqué un uniforme de la Sécurité pour rentrer dans sa chambre. Mais ce Léonard, quel bagarreur ! Chapeau, Will ! »

Il n’eut pour toute réponse que des cris de rage étouffés.

« Ce qui m’a le plus impressionné, c’était le coup du taxi, reprit Alice. Vous avez dû apprendre ça lorsque vous étiez cascadeur.

— Évidemment. D’ailleurs, je ne croyais pas vous revoir, après notre petite virée. Chapeau à vous aussi ! Je vais être vraiment peiné de vous tuer !

— Mais rien ne vous oblige à le faire ! Et rien ne vous oblige à tuer Will et Sally non plus ! »

Il se remit à son sinistre ouvrage. En même temps, il commença à tirer sur la corde, faisant balancer dangereusement le filet.

« Si vous saviez, dit-il presque rêveusement, combien ils me tapent sur le système, ces deux clowns ! »
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Les feux de la rampe

Déjà la flamme du briquet avait entaillé la corde épaisse qui soutenait le filet ; il ne restait plus que quelques millimètres.

Désespérément, Alice chercha autour d’elle quelque chose, n’importe quoi, qui puisse lui servir d’arme contre le meurtrier fou. Quelques secondes à peine séparaient Will et Sally d’une mort certaine.

« Au revoir, chers collègues », hurla Redding.

La corde cassa, et les sacs de sable tombèrent sur la scène, quinze mètres plus bas.

D’un bond formidable, Alice attrapa l’autre bout de la corde.
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Le filet, plus lourd, descendit, entraînant la jeune fille vers le haut. Au moment où elle allait heurter la passerelle, elle leva le bras et se retint aux barres en fer.

Mais l’ombre de Redding grandissait au-dessus d’elle. Il lui suffisait de marcher sur la main de la jeune fille courageuse…

Soudain, les portes du théâtre s’ouvrirent d’un seul coup tandis que l’endroit était inondé d’une clarté aveuglante. Tous les feux de la rampe s’allumèrent.

« Plus personne ne bouge ! Police ! »

Paniqué, Redding se précipita sur Alice. Mais un tireur d’élite l’avait déjà dans sa ligne de mire. L’acteur s’écroula, se tenant le bras, le visage tordu de douleur.

Alice aperçut Bess et Marion qui accouraient, accompagnées de plusieurs policiers en uniforme, l’arme au poing. Quel soulagement de les voir !

« Tiens bon, Alice, appela Marion d’en bas. On arrive ! »

Juste derrière un des policiers, la jeune fille s’élança vers l’échelle.

Alice vit d’autres hommes qui s’empressaient sur la scène, avec une énorme bâche en plastique bleu. La corde lui brûlant les mains, elle sentait qu’elle ne pourrait plus tenir longtemps…

Soudain, un des hommes appuya sur un bouton : il y eut un sifflement et le morceau de plastique se gonfla…

C’était un immense matelas pneumatique !

« Mademoiselle Roy ! appela l’un des officiers. Regardez au-dessus de vous : deux hommes tiennent la corde. Vous pouvez lâcher, n’ayez pas peur de tomber. Je vais compter jusqu’à trois, d’accord ?

— Pas de problème ! grimaça Alice. Allez-y !

— Un… Deux… »

Alice n’en pouvait plus. Avant que l’officier eût dit « trois », elle se laissa tomber.

Atterrissant sur un coussin d’air, elle ne sentit rien. Mais tout d’un coup, il y eut des applaudissements enthousiastes autour d’elle.

Bess et Marion – restées en bas – se ruèrent sur leur amie, et lorsque Alice rouvrit les yeux, elle vit les visages souriants des policiers. Plus tard, elle se remémora souvent cette drôle d’image des policiers en uniforme avec leurs armes, tous en train de l’applaudir en riant, autour de l’immense matelas bleu.

Will Léonard, Sally Belmont, Denise Ellingsen, tout le monde était là !

« Où est Redding ? » demanda Alice.

On indiqua les fauteuils du premier rang, où la vedette de Cop était assise, les menottes aux poignets, entourée de policiers. On ne pouvait pas dire qu’il était content du dénouement imprévu de son « spectacle ».

« Bon, monsieur Redding. On y va. Enlèvement, tentative de meurtre, ça fait beaucoup !

— Dommage, ajouta un de ses collègues, avec un regard de mépris vers Redding. J’aimais bien votre feuilleton. »

Puis, sans plus de cérémonie, on le mena jusqu’à la porte du théâtre, où une voiture de police l’attendait, la portière ouverte.

Émues, Bess et Marion s’occupaient d’Alice avec beaucoup d’attention.

« J’ai eu si peur…

— Et puis te voir là-haut, attachée à cette corde…

— Tout va bien maintenant… Tout va bien… »

Sally Belmont débordait de gratitude et d’admiration. Même Léonard avait l’air différent.

« Pendant quelques minutes, là-haut, j’ai vraiment cru que j’allais y passer, balbutia Sally, en essuyant les larmes de ses célèbres yeux bleus. Heureusement que vous l’avez fait parler ! Je ne sais pas comment je pourrai jamais vous remercier !

— Moi aussi, ajouta Léonard. Je sais que j’ai été insupportable avec vous. S’il n’y avait eu que moi dans ce filet, je méritais bien de tomber !

— Mais non, répondit Alice gentiment. Je sais qu’avec tous vos fans, vous devez être sans cesse harcelé.

— Mais pour ce que vous avez fait, dit-il en s’adressant aux trois amies, je vous dois bien plus qu’un autographe ! Cela vous plairait de venir à Hollywood, pour assister au tournage des Sables du temps ?

— Et comme vous devez en avoir assez des hôtels, coupa Sally, je vous invite chez moi. On a de la place, à Beverly Hills ! »

Alice les interrompit.

« Vous n’avez pas besoin d’en faire tant ! Je ne peux pas m’empêcher de remarquer, cependant, que vous avez l’air de vous entendre bien mieux qu’auparavant… lança-t-elle avec un petit clin d’œil.

— Vous savez, répondit Will en regardant sa compagne, c’est étonnant, comment l’adversité vous rapproche les uns des autres… »

Ce soir-là, Matt Ziegler était debout, face à une salle bondée, devant le rideau du vieux théâtre de l’Athénée.

« Bonsoir, mesdames et messieurs. Bienvenue à la fête de clôture du Salon des amateurs de mystères. Nous donnons ce soir les récompenses tant convoitées, des meilleurs projets de scénario pour les feuilletons ici représentés. Mais, pour l’instant, j’ai l’immense plaisir de vous présenter la vedette de Cop, Dan Redding ! »

Sous les applaudissements du public, le rideau se leva – sur Will Léonard et Sally Belmont !

Ziegler se retourna, et son visage se décomposa.

« Euh, mesdames et messieurs, excusez-nous… c’est une erreur, je veux dire… »

Will Léonard s’avança calmement, prit le microphone à Ziegler, et dit tout simplement :

« Salut, tout le monde ! »

Le public se déchaîna. Applaudissements, cris, tous tapaient du pied à la vue de leurs deux idoles.

Will tendit le micro à sa compagne.

« Vous ne nous avez pas beaucoup vus, depuis le premier jour du Salon. Et je ne sais pas ce qu’on vous a raconté, mais la vérité est que nous avons failli tous les deux être victimes d’un vrai criminel ! »

Tout le monde se tut pour écouter le récit de Sally Belmont. À mesure qu’elle narrait les divers rebondissements de l’histoire, un murmure indigné s’éleva dans la salle.

Sally rendit le micro à Will Léonard.

« Et sans l’obstination et le courage d’une jeune fille qui est avec nous ce soir, nous ne serions pas là pour vous raconter l’histoire. Finis Les Sables du temps ! Voici donc la véritable invitée d’honneur : une vraie détective, et qui n’aime pas du tout le crime, mademoiselle Alice Roy ! »

Le public applaudit à tout rompre.

Quant à Alice, elle se tenait dans les coulisses avec Bess, Marion, Denise Ellingsen et Eileen Braddock.

Immobile.

« Mais vas-y ! chuchota Bess. Ils te réclament !

— Je ne peux pas, dit simplement Alice.

— Mais pourquoi ? Ils t’adorent !

— J’ai le trac… »
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1  Voir Alice au bal masqué dans la même collection.
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En plein festivl, deux vedettes de Ia célévision
disparaissent_dans de mystérieuses condiions
Coup de publicité ou authentique kidnapping?
Imprésarios, producteur, chacun- sinterroge. Ec
surtout Alice, qui se trouve par hasard sur les
lieux... Mais lorsque la jeune détective prend
Tenquéte en main, ce n'est pas du godt de tout le
‘monde.
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